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AVERTISSEMENT 
DE L'EDITEUR. 


Ls Editions reiterees des Cuvres 
de M. le C. de B***** qui ont 
parues depuis pluſieurs années, tant 
en France qu en Hollande, ont ete 
Juſqu'a preſent fi incorrectes & fe 
tronquèes, que nous avons cru devoir 
en publier une nouvelle, auſſi fidele 
que complette , & faire tous nos efforts 


pour la rendre digne de ſon illuſtre 


Auteur, & la preſenter au Public qui 
la deſiroit depuis longtemps. Perſua- 
des que cette Edition ſera bien accueil- 
lie en France, ou regne le meilleur got 
pour la Littèrature, nous en avons 
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Ls Editions reiterees des Cuvres 
de M. le C. de B***** qui ont 
parues depuis pluſieurs années, tant 
en France qu'en Hollande, ont ete 
Juſqu*a preſent ſi incorrefes & ſi 
tronquèes, que nous avons cru de voir 
en publier une nouvelle, auſſi fidele 
que complette, & faire tous nos efforts 
pour la rendre digne de ſon illuſtre 
Auteur, & la preſenter au Public qui 
la deſiroit depuis longtemps. Perſua- 
des que cette Edition ſera bien accueil- 
lie en France, ou regne le meilleur gout 
pour la Literature, nous en avons 
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fait paſſer un grand nombre d'exem- 


plaires a nos Libraires correſpon- 
dans, qui indubitablement ſeront flat- 
tes de debiter un Ouvrage deja marque 
du ſceau de U'iummorialue, 
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DIS 0 O UR 8 
SUR LA POESIE. 


AI REBEvVF , en embelliſſant Videe de Lucain 
ſur Vecriture, a donné, ſans y penſer , une da- 
finition bien juſte de la Pocſie, 

Phænices primi , fama fi creditur , auſi 

- Manſzram rudibus vocem ſignare figuris. 


(2) Ceſt de lui que nous vient cet art ingenieux 
De peindre la parole & de parler aux yeux; 
Et par des traits divers, de figures tracees, 
Donner de la couleur & du corps aux penſees. 


Ce dernier trait ſi heureux & ſi expreſſif auroĩt 
encore plus de force & de fineſle , Sil toit appli- 


* £ * 


(a) Un 'eſt peut- ètre pas aiſẽ de citer quatre vers Fran 

cois ou Von ne puiſſe reprendre quelque defaut, ou deſi- 

ter quelque beauté. Les vers de Brebeuf ſur Vecriture 
- | a 
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que à Tart des vers. On a &clairci ; on a fixe tons 
les principes de la Poëſie, en diſant delle, qu'elle 
eſt lart de donner du corps & de la couleur a 
la penſee, de faction & de Fame aux Ctres ina- 


nunes. 

"I ſuffit de penſer pour etre homme d'eſpr it; 
mais il faut imaginer pour ètre Poëte. Horace, 
ſi grand peintre dans ſes Odes, ne ſe croit pas 
Jui - meme Potte dans ſes Satyres & dans ſes 
Epitres : il ne reconnoit de regles eſſentielles à 
la Pochie , que les ſeuls principes de la peinturez 
Ut pifura poiſis. 


Les ouvrages d Homere, d Heſiode & de 
Virgile, ſont des galeries de tableaux, ouvertes 
à tous les amateurs des beaux Arts: auſſi le cẽle- 
bre Bouchardon, qui dans la partie du deſſin peut 


juſtement Etre -appelle le Raphael de la France, 


3 dit, en parlant d Homere: C's le Focte des 
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"ſont fort eſtimés: cependant le troifieme de ces vers eſt 


tres ſoihle, & les regles e xactes de la Langue ne ſont point 
obſerytes dans le quatrieme. Il faudroit dire de donner de 
la coulgur , Ro. & non pas donner, 
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Peintres. On pourroit faire le mème eloge de 
Virgile. En effet, quel tableau de Michel-Ange 
a plus d' expreſſion & de force que le combat 
de- Cacus & d'Alcide dans le huitieme Livre de 
I'Eneide. Par quels traits de feu ce terrible com- 
bat n'eſt-il pas termine |! 


Hlic Cacum in tenebris incendia vana vomentem 
Corripit in nodum complexus , & angit inharen 
Eliſos oculos, & ſiccum ſanguine guttur. 


Et quelques vers apres . 


' 3+» ++ +++ ++ Pedibuſque informe cadaver * 
. Protrahitur, Nequeunt expleri corda tuendo 


Terribiles oculos , vultum , villoſaque ſatis 
Pectora ſemiferi , atque extinctos faucibus _ me” 


On trouve, a chaque page, dans Homere & dans 
Virgile, des tableaux de la derniere force ou de 
la plus grande verite. C'eſt ſans doute cette 
abondance d'images tirees du ſein de la nature, 
qui a aſlure de ſiècle en fiecle a ces deux cele- 
bres Auteurs le titre de grands Poetes. Si on ne 
les avoit juges qu' en qualits d hommes d'eſprit , 
on auroit eu peut. trꝭ bien des defauts a leur 
reprocher, | 
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L'invention eſt Pattribut le plus eſſentiel, & 
le ſigne le plus infaillible du genie. En fait d'arts 
qui n invente pas, ne mérite point le titre de grand 
homme. Mais Thomme inventeur n'eſt pas tou- 
jours Poëte. Il ne le devient qu'en donnant à ſes 
expreſhons cette couleur vraie & animee , qui 
diſtingue le ſtyle poetique de tous les autres 
ſtyles. Convenons donc que Tart de peindre eſt 
le vrai talent des Poetes , & que leſprit , malgré 
toutes ſes reſſources, ne pourra jamais ni imiter 
le talent, nile remplacer. Lucain avec de gran- 
des beautes a confirme cette maxime par - fon 
exemple; & le TraduQeur de Hliade, ſi eſtima- 
ble dailleurs, ne Ta que trop prouvee de nos 
jours. 


La n&ceflits de peindre tend à tous les gen- 


res de poẽſie. Tout Poëte qui n'eſt pas peintre 


n'eſt qu'un verſiſicateur. Un grand tableau a le 
caractere & le merite du Poëme Epique. La Chan- 
ſon peut paſſer pour une eſpece de mignature. 
Je crois qu'en faiſant Thiſtoire des Arts ſous le 
regne de Louis XV, on pourroit comparer le 
Sallon d' Hercule peint par le Moine, avec ® 
celebre pocme de la Henriade, 
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La nature entiere eſt Vobjet de la Poëſie. II 
faudroit donc, ſi les bornes de la vie & celles de 
Teſprit humain le permettoient , que le vrai Poete 
elit une connoiſſance genërale de tout ce qui ap- 
partient a Teſprit , & de tout ce qui eſt du reſſort 
de la matiere. Les Poetes ignorans ſont toujours 
de foibles copiſtes : ils peignent d après des deſ- 
criptions anciennes , empruntees elles > memes 
les unes des autres , les agitations de la mer qu'ils 
nont ſouvent pas vites, Thorreur d'un naufrage 
dont* ils n'ont jamais pu etre les temoins , des 
batailles ſans aucune connoiſſance de la guerre: 
& pour dire encore plus, ils oſent quelquefois 
parler du gouvernement ſans nulle teinture de 
politique; de mceurs , de paſſions, ſans etude du 
coeur hamain. Steriles dans les tableaux de la vie. 
champetre , ils ne decrivent jamais que les fleurs ; 
des prairies, Je murmure des ruiſſeaux, les pleurs 
de Faurore , & le badinage des zEphirs, On voit. 
qu'ils ne connoiſſent la campagne que par les 
Jardins de la ville; & quiils n'ont jamais obfervẽé 
avec des yeux de peintre les diffèrens ſpeQacles 
des cieux, & les accidens qui varient le tableau 


de Univers. leurs deſcriptions ſont chargees & 
all 


— 
— — 


— —— — — — — 


ff Drs cours 

confuſes : Fon n'y dEcouyre aucun de ces traits 
hardis qui dé voilent la nature: leuts draperies 
derobent les graces ſans les orner. Les jeunes 
Poëtes fur - tout donnent rarement aux objets 
differens le ton de couleur & le degrè d'expreſhon 
qui leur conviennent: ils confondent tous les 
genres de ſtyle, & peignent une danſe de Wateau 
avec le pinceau her des le Bran & des Pouſſin. 


LAuteur des Epitres qui compoſent ce Re- 
cueil, (2) occupe depuis quelques annges a 
perfedionner un Poeme contre les differens prin- 
cipes de IIrréligion, a toujours été conyaincu 
de la yerite des maximes qu'on vient d'etablir : 
heureux ſi en conſacrant les loiſirs de la jeu- 0 
neſſe 4 la defenſe de la verité, il ayoit pu em- 
bellir par des images . L les ſyſtẽmes 
abſtraits de Phyſique & de Metaphyſique qui 
entrent nẽceſſairement dans le plan qu'il veſt 
propoſe Wai qu'il a étudié avec ſoin , en uſe 


5 
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(a) ce Recueil ofipitres eſt le premier hommage ye: 
blic que M. L. de B*** ait rendu aux Belles-Lettres. 


It d&favoue' tous les morceaux i de proſe & od yers qu on 
lui a attribué, i 7 2 
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ainſi dans ſon Poëme des Georgiques. Les ma- 
tieres les plus ſeches s ornent & s'enrichiſlent 
dans ſes mains: il lie avec un art admirableTepi- 
ſode au fujet , enſotte que ſans jamais aban- 
donner ſon plan, il le varie, & empèche que 
imagination ne ſe croye captive dans les bornes 
ou il la retient. On ne ſera peut-etre pas fachs 
de juger ſi le diſciple a profite des legons du 
maitre. (4) Le ſyſteme de Spinoſa, fi monſ- 
trueux dans ſes principes , ſi horrible dans ſes 
conſequences, ſembloit preter bien peu à la Poëſie 
Francoiſe , brouillee de tout tems avec la Philo- 
ſophie, & ſur · tout avec la Metaphyſique. L' Au- 
teur du Poëme contre IIrrèligion, a oſè expoſer 
ce ſyſtẽme ſi abſtrait. Le public va juger sil devoit 
Sen croire capable. C'eſt ainſi que commence 
le chant où il expoſe & refute le Spinoſiſme. | 


Enfin je vous revois, bois antique & ſauvage, 
Lieu ſombre, leu deſert, qui derobez le +... 


— — 


(a) Dieu eſt tout, tout off Dieu , ſelon le Glide 
de Spinoſa : les hommes, les atühadr, les Ty" ſont 
des modifications de la Divinité. II reſults! de ce prin 
cipe que tout ce qui eſt, eſt bien, ſoit dans l'ordre phyy 
Gque, ſoit dans Pordre moral, 
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Au luxe des Cités, à la pompe des Cours; 
Ou , quand la Raiſon parle, elle convainc toujours; | 
On Pame reprenant Vautorite ſupreme , 

Dans le ſein de la paix Sgenyiſage elle- meme. 
Eſclave dans Paris, ici je deviens roi : 

Cette grotte od je penſe, eſt un Louvre pour moi: 
La Sageſſe eſt mon guide, & I'Univers mon livre: | 
Fapprens a réflechir pour commencer à vivre. 
C'eſt ici que la ſage & profonde raiſon 

De mon eſprit captif Etendit la priſon, 

Quand armé du flambeau de la Philoſophie, 

Je démaſquai Verreur que 'orgueil deifie ; 
Que :tolera long-temps le Batave ſEduit, 

Et que juſqu'en nos murs le menſonge conduit, 
Vous donc qui me ſuivez dans cette ſolitude , : 
Qui par des nceuds de fleurs m'attachez a Petude 662 
Muſe , rappellez-moi le memorable jour, 


Ou la verité meme Eclairant ce {6jour, 
Du Dieu de Spinoſa m'offrit la vive image: 


Elle tort ſans bandeau , peignons-la fans nuage. : 


Loin du faſte impoſant & toujours and 2 


——— 


En & oy plaifirs coulgient mes —j heureux. | 


IIA 


Du hardi Spinoſa ; Je coo le ſyſidme.: : 
Et de ſon athéiſme &clairant les detours , - 


A Dieu quil outragea j'adreſſois ce diſcours: 
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Deſcends, grand Dieu, deſcends dans ma retraite obſcure; 

Pen&tre mon eſprit de cette clarts pure, 

Dont les ſages témoins de ta felicite 

Partagent avec toi Pheureuſe immenſits, 

Contre tes ennemis viens armer ma jeuneſle , 
Enflime mon eſprit, & mdiiris ma ſageſſe; 

Viens a moi, je timplore... Un feu pale & ſoudain 
De ma gtotte à ces mots remplit le vaſte ſein: 

Je crus ètre témoin de la chiite du monde. 

Les Aſtres égarés dans une nuit profonde, 

Et par leurs tourbillons vainement ſuſpendus, 
Roulerent dans les airs enſemble confondus. 

Tout parut Sabimer : moi ſeul calme & tranquille, 
Je vis Vaffreux cahos entourer mon aſyle. 

Tu me donnois, grand Dieu, cette intrépidité. 
Plongé dans le ſilence & dans Vobſcurite , 
Le jour me fut rendu par un coup de tonnerre. 

Je vis ſortir alors des debris de la terre 

Un Enorme Géant. Que dis-je! un monde entier, 
Un coloſſe infini , mais pourtant regulier. 

Sa tete eſt a mes yeux une montagne horrible: 

Ses cheveux, des forts, ſon ceil ſombre & terrible, 
Une fournaiſe ardente, un abyme enflame : 

Je crois voir 'Univers en un corps transform. 

Dans ſes moindres vaiſſeaux ſerpentent les fontaines, 
Le profond Ocean Ecume dans ſes veinee 
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La robe qui le couvre eſt le voile des airs + 11 
Sa tete touche aux cieux & ſes pieds aux enfers, 

I! paroit: la frayeur de mon ame Sempare ; | 
Mais dans le trouble affreux ou mon eſprit s'&gare, . 
Plus tremblant que ſoumis , plus ſurpris qu'agite, 
Je cherche en lui les traits de la Divinité, 

Lorſquꝰ abaiſſant vers moi ſa paupiere efftayante , 

Il m'adreſſe ces mots d'une voix foudroyante ; 

„ Ceſle de mEditer dans ce ſauvage lieu, 

„ Homme, plante, animaux, eſprit, corps, tout eſt Dieu. 
„ Spinoſa le premier connut mon exiſtence : 

» Je ſuis etre complet, & Punique ſubſtance : 

„La matiere & Veſprir en ſont les attributs: 

„Si je n'embraſſois tout, je nexiſterois plus. 
„Principe univerſel, je comprends tous les tres 2 
„Je ſuis le Souverain de tous les autres maitres : 

» Les membres differens de ce vaſte Univers, 

» Ne compoſent qu'un tout, dont les modes divers 
„Dans les airs, dans les cieux, ſur la terre & ſur Ponde, 
» Embelliflent entreux le theatre du monde; 
„Et c'eſt Paccord heureux des Etres reunis , 

„Qui comble mes tréſors & les rend infinis. 

„Ceſſe done de borner ma puiſſance divine; 

» Je ſuis tout: tout en moi puiſe ſon origine: 
„ Ma grande ame circule , agit dans tous les corps 
„ Et ſelon leur ſtructure anime leuts reſſorts; 
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„ Mais la fagacité ne $'Echappe & n'emane 

» Qu'a travers le bandeau que m'oppoſe Porgane, 
„ $i le voile eſt Epais, Veſprit Eclate moins: 

» S'il eſt plus délié, libre alors de tous ſoins, 
„Il briſe le tiſſu de ſes liens rébelles, 

„Et juſques dans le ciel lance ſes étincelles. 
„De cet Etre ignore, de cet ètre puiſſant, 

» Admire, & reconnois le portrait agiſſant. 

„ Mon corps eſt le monceau de toute la matiere: 
» Funion' des eſprits forme mon ame entlere; 

It dit: mais de cent coups à la fois foudroye , 
Comme un foible cryſtal le coloſſe eſt broye. 
L'obſcurite genfuit ; le jour enfin claire, 


Et tout soffre a mes n ordinaire. 
Je vois, © Verite ! &c, 


bs Pothie, comme on vient de Texpliquer,. 
eſt done Vart de peindre la nature , en donnant 
à Teſprit la couleur des corps, & aux corps le 
feu & la viyacite de l'eſprit. Faut · il s tonner 
qu'elle ait conſervè dans les fiecles meme les plus 
barbares un empire conſtant ſur tous les hom- 
mes ! Elle reunit les graces & les avantages des 
deux arts les plus aimables, la peinture & la 
Muſique, Elle imite le charme de la Peinture pat 


vers de bagatelle: cependant il y aa parier que 
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les images, & les accords de la muſique pat 
Tharmonie. Or le goũt des tableaux & du chant 
eſt auſſi naturel a Thomme que la faculte de voir 
& d' entendre. Il eſt preſqu'impoſſible qu avec 
des yeux & des oreilles on ne ſe prete tour-a- 
tour au plaiſir de voir un objet bien imite , & 
au charme d entendre des ſons harmonieux, Il eſt 
donc permis de conclure que Teſprit agite par 
les douces impreſſions de la ve & de louie, 
a di neceſſairement inventer Part de la Poëſie, 
qui eſt elle-meme une eſpèce de peinture & de 
muſique. De-1a ce goũt univerſel des hommes 
pour les vers, le chant & les tableaux. 


Si les Philoſophes, dont Teſprit eſt ſouvent 
plus ſerieux que délicat, plus juſte qu'etendu, 
avoient penetre dans les cauſes de la Poëſie, de 
la Peinture & de la Muſique; loin de proſcrire 
ou de dedaigner des arts fi eſtimables , ils les 
regarderoient comme les effets neceſſaires du 
rapport etabli entre lame & les ſens, & comme 
des plaiſirs delicieux que Auteur de la Nature 
nous a menages. Un profond geomttre traite les 
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le grand Newton ne vivra pas auſſi long-tems 
que le vieux Homere. Tous les hommes n'ont 
pas ce degre de lumiere qui eclaire la route 
obſcure des ſciences z mais ils ont preſque tous 
ce fonds de ſentiment qui ſufht pour aimer & 


pour exercer juſqu'a un certain point les arts pu- 
rement aimables, 


— 


Si ceux qui confondant toujours la cauſe de 
la Poéſie avec celle des Poetes, la regardent 
comme une occupation dangereuſe, pouvoient 
penſer que Fart, indifferent par Jui-meme , ſe 
prete aux vices comme aux vertus de Fartiſte, 
que la nature du talent poetique ne determine 
pas les hommes a etre vicieux; que la proſe au- 
roit trop d'ayantage ſur les vers, ſi elle avoit le 
pouvoir de reformer un mauyais naturel, ou 
de reprimer des paſſions effrenees : ſi, dis- je, 
ils ſe donnoient le tems de reflechir avant que de 
juger, ils ſe garderoient bien de decrier un art 
innocent, exerce des fa naiſlance dans les tem- 
ples & aux pieds des autels, conſacre par la lyre 
de David, par la plume de Job, par la voix des 
plus grands Prophetes ; Mun art enfin quia fait 


2 
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'age en age les delices de Tefprit humain, & 
loge des Princes qui lont protege. Les vertus 

deviendroient inutiles pour la pofterite, ſi les 
talens n'en eterniſoient le ſouyenir dans la me- 
| 


moire des hommes. 


Ainſi, pour maintenir l'ordre de la ſocidts , 
& hater les progres de Teſprit, il faudroit telle- 
[| | ment aſſujettir chaque citoyen aux obligations 


de ſon etat , que les talens ne nuiſiſſent jamais 
| aux devoirs, & que les vertus puſſent toujours 
| ſubſiſter avec les connoiſſances. Il faudroit ſe 
90 ſouvenir que les arts les plus frivoles en appa- 
9 rence, ſont enchaines par un lien très - fort, mais 
1 preſque imperceptible aux arts qu'on croit les 
= plus neceſlaires, Malheur a celui qui oſeroit rom- 
0 | pre cette chaine, & qui en retranchant les abus, 
0 pourroit ceſſer d'encourager les ſucces. Il eſt aiſe 
l de demontrer que les ſciences les plus reſpecta- 
lil bles & les plus utiles ſeroient bientot abandon- 
4 nkes, {i le goũt étoit detruit. Ignore - ton que 
il le gotit, en adouciſſant la ferocite des mceurs , 
en poliſſant le ſtyle barbare des livres, en rani- 


mant Vardeur de I'etude , en ranimant Veſprit dans 
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le chemin de la verite , a etendu par gradation 
le cercle de nos connoiſſances? Mais comment 
ce golit, reſtaurateur des ſciences les plus ſubli- 
mes, auroit- il ſurmontè Vignorance & la barba- 
rie, ſans le ſecours des arts aimables, tels que 
la Pocſie , la Peinture & la Muſique (2)? Par 
quelle fatalite arrive-til donc que les hautes 
ſciences, en &6tendant leur empire, retreciſſent 
celui des Beaux Arts, & ètouffent inſenſiblement 
ce meme goũt qui les avoit rappelices de leur 
exil, & qui les feroit renaitre encore, i les 
hommes, qui ſe laſſent bientot d'etre ſgavans, 
retomboient dans leur premiere barbarie ? Quel 
enchainement admirable entre les arts utiles & 
agreables : Eh combien les plus grandes choſes 
dependent ſouvent des plus petites 


Il ne reſte plus qu un mot a dire des Epitres 
qu on donne au Public, Loccaſion les a fait naitre , 


* 
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(a) La Poèſie eſt fi naturelle aux hommes, que les 
Poetes ont été les premiers Ecrivains de toutes les Na- 
tions. Le premier ouvrage de Moyſe eſt ſans doute le 
beau Cantique qu'il fit aptès le paſſage de la mer rouge. 
Homere & Héſiode ont precede tous les Hiſtoriens & 
tous les Philoſophes de la Grece, | 
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la verite les a diftees, la vertu s'y montre ſans 
hypocriſie, & la critique ſans aucune teinture 
de ſatyre. On a tache d' y eviter tous les defauts 
qui font craindre les vers. Il falloit y repandre 
les graces qui les font aimer : mais le talent ſeul 
qu'on ne peut pas ſe donner, pouvoit les y 
faire naitre. L Auteur de ce foible Eſſai invite 
les maitres de fart a Thonorer de leurs critt- 
ques: il promet d'en profiter, & de ne jamais 
y répondre. N 


EPITRE 


SUR LE COUT. 
EPLTRE I. 


A M. LE DUC DE NIVERNOIS. 


* fans loix, brillans ſans impoſture , 
Coulez, mes vers, enfans de la nature: 
Naffectez rien; que la main du hazard 
Amene tout, juſqu'aux regles de Part. 
Le naturel eſt le ſceau du genie, 
L'appui du goũt, lame de Vharmonie, 
Sacrifiez à la fimplicits . 
Le faux éclat d'un ſtyle Brillante, 
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Rayon ſubit, Etincelle” imprevue , 

Qui frappe , étonne, & jamais ne remue. 
N'imitez pas ce jargon languiſſant, 

Ces vains eſſais d'un Poete impuiſſant , 

Qui, deſtructeur des jardins de Cythere , 
Ne peut fans roſe habiller ſa Glycere. 
Fuyez encor les tours trop delicats, 

Des Concerti Tinutile ftacas, 

Tous les faux jours des toumures nouvelles, 


Num fade auteur penibles bagatelles. 


En aiguiſant, en limant de trop pres, 


L'art affoiblit la pointe de ſes traits, 
Trop de recherche avilit la peinture , 
Et d'un tableau fait une ,mignature. 


Lorſqu'Arachne , ſur des métiers divers, 
L'aiguille en main, coloroit PUnivers, 


Que de VOlimpe elle Etendoit le voile, 


Ou captivoit Vacan. ſur la toile; 
Le golit du vrai, mariant ſes couleurs, 


 Leur menageoit le teint meme des fleurs, 


Ce veloute, cette aimable jeuneſſe 
Dont la fraicheur fait toute la richeſſe. 
It leur donnoit ce ton de verite , 
Original, Sil eft bien imité: 

Cet ordre prompt, ou lent dans les nuances , 
Qui ſemble unir, & lier les diſtances, 
Aſſocier le ſoleil a la nuit, 

Et joindre Vombre au jour qui la detruit, 
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Par le ſucces Arachmé pervertie, 
Avec le goũt perdit la modeſtie, 
Et defiant la rivale de Mars, 
Lui diſputa Pertpire des beaux arts. ' 
Mais ſon argueil umongoit fa foibleſſe; 
Un ſeul regard lance par la ſageſſe, 
Anéantit Vouvrage & le talent: $5 
Arachné change, & ſon corps Amen 
Devient bientöt un inſecte inutile, 
D'un vain réſeau réparateur futile. 
Que de tréſors par Arachne perdus ! - 
L'art ſeul lui reſte, ou plutdt fon abus. 
De ſes filets la trame dehee, 
A nos lambris adroitement lice , 
Offre un travail moins heureux que fini : 
A force Cart; Part lui-meme eſt banni. 


Il eſt encor des talens dans la Franee, 
Qui des neuf Sceurs nourrifſent Veſperance. 
Mais je croirois qu au frivole inclines , 

De la nature ils fe ſont d&tourntes. 

Se pourroit-il , Frangois 5 que notre verie 

Edit réveillé le courroux de Minerve ; 

Qu'on elit fondu Vor du ſiécle paſte, 

Pour y mtler un clinquant effacé? 

Le naturel $'eſt uſe fous la lime; 

La ſymetrie a. banni le ſublime , 

Et la clarté, ce flambeau du diſcours, _ 

Palit, odtoint, & fait place aux faux Ou 
J 
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Trop de fineſſe affadit la ſaillie 

De la piquante & fincere Thalie : (a) 
Dans un travail inutile a nos mceurs , 
Plus d'un Newton ſépare leurs couleurs; 
Le Priſme en main marque leurs differences, 
Et nous &Egare en leurs foibles nuances. 
L'art trop heureux d'inſtruite & damuſer 
Eft devenu l'art de ſubtiliſer, 
L'art de donner, au gre de Vimpoſture, 
Tout a Veſprit, & rien a la nature, 
On ne rit plus, on ſourit aujourdhui, 
Et nos plaifirs font voiſins de Vennui. . 


Pourquoi faut-il que Melpometze (5) en larmes, 
Le cœur rempli de tragiques alarmes , 
Et des tranſports d'un amour inhumain , 
Sabaiſſe, & vienne, un creuſet à la main; 
Analyſer les tranſports de ſa flamme, 
Armer ſes vers du ſel de Pepigramme , 
De ſa douleur combiner les regrets, 
Peindre toujours, n'interefler jamais , 
A Fantitheſe enchainer la maxime, 
Et tendre plus au ſucces qu'a Veſtime ? 
Plit aux neuf Sceurs qu'un Amphion nouveau, (c) 
Avec Lully conciliat Rameau ; 


Que, bannifſant Venvie & la ſatyre , 
On accordat les accens de leur lyre. 
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(29 ka Comédie. (65) Ia Tiagedie, (e) Ia ae 
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Le Dieu de Gnide & le Dieu des concerts 
Ont inſpire ces deux chantres divers: 

L'un du bon goũt protecteur & .modele, 
Eſt de nos cœurs Vinterprete fidele: 
L'autre échauffé par le concert des cors, 
Rend avec feu leurs phyſiques accords. 
Que de l'amour b'un chante les ravages , 
L'autre les mers, la foudre & les orages. 


Faurois voulu que le Dieu des Romans (a) 
Eut épuré la langue des amans ; 
Que le remord, perſécuteur du vice, 
Fat ſon remede, autant que ſon ſupplice. 
L'Amqur ſi fourbe eſt pourtant ingenu : 
Libre, immodefte , il rougit d'&re nu. 
D'un ton naif peignez ſon impoſture: 
Que la pudeur préſide à la peinture: 
C'eſt un enfant, mais un enfant armé, 
Tyran jaloux du cœur qu'il a charme. 
Cruel, perfide, il ſourit quand il bleſſe: 
Changez de ton Sil 1 5 de foibleſſe. 


Taurois aims que, feconde en es cours, (3) 
Pleine d'un feu qui s' anime toujours, 


Notre Eloquence elt eu plus d' harmonie, 


Moins de 3 „ & won de vrai — j 
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(4) Les Romans, | 005 kleene 
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Que noble & forte, elle elit marque ſes traits, 
Du Titien imité les portraits, 
Et de Rubens ravi le pinceau male. 


Voyez Hercule, & le jeune Cephale : 


Terrible & fier, Pun porte dans ſes mains 
Et le repos, & Veffroi des humains. 

Un ſourcil noir ombrage ſa paupiere: 

Son ceil enfante & repand la lumiere ; 
Et ſon front large , inquiet & trouble , 
Soutient des Dieux le palais Ebranle ; 
Tel eft Alcide. Amoureux de PAurore , © 
Cephale attend que POlimpe fe dore: 
Il abandonne aux Zephirs, à leurs jeux, 
Le ſoin trop vain d'arranger ſes cheveux. 
Au point du jour ſes treſſes denoutces , 
Dans les forts flottent abandonnées: 

Sans artifice , aimable, intéreſſant, 

Il communique un tranſport qu'il reſſent. 


Enfans des arts, entre ces deux images 
Decidez- vous: diſtinguez vos ouvrages 
Ou par les traits, ou par le coloris: 

Le naturel aſſurera leur prix. 

Mais en fuyant la vaine d&pengancg 
De Part ſterile, Evitez Vabondance ; 
Qu'un voile ſimple entoure vos appas: 
Embelliſſez, ornez , ne chargez pas. 
Peres feconds, ſacrifiez ſans peine 


Tous les enfans qu'une facile veine 


Produit ſans choix g eufante ſans deſſein; 
Ou laiſſez- les mürir dans votre ſein. 


Si vous voulez imiter la nature, 

I! faut du luxe abjurer Vimpoſture ; 

Debarrafſer vos ſens appeſantis _ 

Des faux plaifirs qui les ont pervertis. 

Au fond des cœurs le ſentiment ſommeille , 4 

Le bruit des arts Vexcite & le rEveille ; 

Mais a leur pompe attentif par effort, 

Il en gémit, ſuccombe , & ſe rendort. 

Comment ranger ſous de juſtes idées 
Des paſſions qu'on ne voit que fardees ? 
Comment goũter & peindre des plaiſms? 
On ne connoit. que Fexcts des deſu : 

En les outtant, on cherche a les Eteindre 3. 

Il faut ſentir, pour ſcavoir-Part de 1 „ 8 

Et de nos cœurs étendre dans autrui :! 

Ce pur rayon du feu qui nous a lui. 


De la nature, enfans moins indorciles, 
Les plaiſirs puts n'toĩent que plus faciles ?: 
Mais, pour remplir notre cceur inconſtant . 
Du vrai bonheur Part recula Vinſtant. 

Les biens voiſinz perdirent leur amorce: 


Plus Eloignes als euren plus de force: 
Nos ſentimens plus vis furent moins doux , 
Le cœur moins tendre , & Vamour plus jaloux, 
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| Heureux celui dont Vame moins vulgaire 
Cherche de Pan le temple ſolitaire; 

Qui, revenu des modernes erreurs , 
Connoit le prix des jardins & des fleurs, 
D' un jeune ormeau dont la tète naiſſante 
Soutient deja la vigne languiſſante 

Qui des oiſeaux Ecoutant les chanſons, * 
Rime des vers auſſi doux que leurs ſons ; 
Dont les vertus au fimple accoutumees , 
Du monde au loin contemplent les fumees ; 
Qui, libre enfin ſous un toit fortune, 
Voit N lui Univers enchainé. 


Tor, qui nourri dans le ein du granul Pool 
Aime les fleurs, le murmure de Ponde,, 
Les: chants naifs des Bergers ingenus z 
Toi, dont les goiits ſont amis des vertus , 
Regais des vers que ma muſe en hommage 
Refuſe aux grands, & mwaccorde qu'au ſage, 
Si de ton fel ils languiſſent prives : 
Que dans tes mains ils brillent achevés: 
Mes ſentimens auſſi purs que ton ſtyle , | 
Rendront du moins Thommage moins ſtérile. 
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E PIT RE II. 
SUR LES M@URS, 
A M. DE MONTMORENCI. 


81 tes ayeux les Connë tables, 

Si les Coucis, les Chätillons, 

Et tant de heros reſpectables, 

Dont Plutus uſurpe les noms , 

Du fond de leurs tombeaux funébres, 
Ou la mort les tient enchainés, 
S'offroient , vainqueurs de leurs ténébres, 
Aux yeux des Francois Etonnes : 

Quelle triſteſſe pour des hommes 

Si fiers, ſi ſimples, & ſi grands, 


De voir, dans le ſiécle ou nous ſommes, | 


Le luxe confondre les rangs ! 

De voir tant de flatteurs commodes 
Encenſer nos folles erreurs, 

Et ſur Vinconſtance des modes 
Regler les principes des mceurs ! 
Aux traits de la plaiſanterie 

De voir le zele aſſujetti, 
L'amous ſacré de la Patris 
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En paradoxe convert; ; 

La Religion en probleme , 

Le ſophiſme en' raiſonnement, | 
Laffreux Pyrrhonifme en ſyſteme, 
Et la débauche en ſentiment ! 

De vor la beauté diſſolue 
Proſcrire par des ris moqueurs 


La flame tendre & retenue 


Qui brdiloit jadis dans les cours, 
Et toujours foible ſans tendreſle , 
Toujours vive ſans paſſion , 
Immoler a Villufion. 

L'honneur , la gloire & la ſageſſe. 4 
De voir enfin la volupte , 

Eſclave de Phypocrifie , 

Sacrifier par vanité 

Les plaiſirs permis de la vie, 
Pour ſervir dans PobſcuritsE 
L'intemperance, la folie, 
Et les vices que multiplie 
E'eſpoir de leur impunite ! 
Quels jours, diroĩent ces fieres ombres , — 
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Ont ſuivi nos ages heureux! 


Couvrent le front de nos nexeux! Es 


Quels voiles ! "quels nuages ſombres 
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Ceſt la vertu „non la naiſſance | Fe 
Qui rend les heros immortels; 1 1 


Et leurs monumens, qu on encenſe, | 
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Sont de venus par ſa puiſſance 

Moins des tombeaux que des autels. 
Eh, pourquoi les noms que vos perey 
Ont illuſtrés dans les combats, 
Deviendroienteils hEreditaires , 

Si leurs vertus ne le ſont pas? 

Vos mceurs n'ont plus que la ſurface 
Du vrai, de PhonnEte & du beau; 
Votre amour eſt une grimace 
Votre zele un piége nouveau. 
Leſprit melé dans tous vos vices 
Leur donne un ton de dignité 

Qui dérobe a des yeux novices 
L'horreur de leur difformité. 

La haine conduit ſur vos traces 

Le phantome de l' amitié: 

La noirceur , par la main des Graces, 
Etouffe , en riant, la pitié. 

Quelle difference uſages, . 
Et quels contraſtes dans les cœurs! 
Le temps avec de nouveaux ages 
Amene de nouvelles mœurs. 

Notre probitẽ plus chretienne , 
Joignoit, ſans ant & ſans Eclat, 

La fermeté Stoicienne 

A la franchiſe du ſoldat. 

Moins -faſtueux dans nos promeſſes, 
Moins ſimulés dans nos refus, | 
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Nous ignorions Findigne abus 
De colorer par des ſoupleſſes 
Une amitiẽ qu'on ne ſent plus; 
De faſciner par des finefſes 
Les yeux penetrans des Burrhus ; 
Sous les dehors des Regulus, 
De cacher les armes traitrefles 
Et les noirceurs des Manlius ; 
De conſerver dans les baſlefles , 
Lair independant des Brutus 
Et le langage des Lucreces , 
Dans le culte impur de Venus.. 


Le peuple voyoit ſans murmure 
Le pouvoir des grands & des loix. 
Aſſujettie à ſes emplois, | 
Jadis Vopulente roture 
N'oſoĩt aſpirer a nos droits: 
L'or n'illuſtroĩt pas autrefois ; 
Et la Nobleſſe alors plus pure, 
Naifſoit dans le ſein des exploits. / 
Quels jours oiſifs pour les critiques ! 
Mars ennobliffoit les vainqueurs; © 
Point de contrats problematiques : "a 
Plus clairs, plus vrais , plus authentiques > 
Les titres Etoient dans les coeurs. 
Alors nos chars dans la carriere 
Conduits par le faſte & le bruit ,.. 


_ Necraſvient pas ſur la pouſſiere 
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Ce peuple avide qui vous ſuit, 

Mais la fierté male. & guerriere, 

Le zile ardent, Vamour des loix , 
Du Louvre entr'ouvroient la barriere , 
Et nous annongoient a nos Rois. 


Ami, ce portrait veridique , 
Si digne de nos bons ayeux , 
N'eſt pas le travail fantaſtique 
D'un cerveau foible ou vaporeux : 
On n'y ſuit point du premier age 
Le roman tant de fois cite, 
Ni le pedanteſque Etalage 
Des beaux jours de Vantiquits. 
C'eſt un tableau que les Joinvilles 
Et les Commines ont trace , 
Qui par le faſte de nos Villes 
Eſt terni ſans Etre efface. 
Ces ages, traits de gothiques , 
Etoient les ages des Bayarts: 
SiEcles de la gloire & de Mars, 
On les vertus moins politiques 
Regnoient a la place des Arts. 
Les Francois nourris dans les armes 
Invitoient Bellone à leurs jeux: 


Les ris Suniffoient aux allarmes;  \ 


L'amour devenu belliqueux , 
Sous VPacier dEroboit ſes charmes 
Et les tréſors de ſes cheveux, - 
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Alors la tranquille innocence 
Etoit compagne des plaiſirs, 
Et Von vouloit que la décencè 
Fit Vinterprete des defirs. 
Mais cette vertu fabriquee , 
Qu'affichent encor les mortels, 
N'eſt plus qu'une idole tronquee 
Qui déshonore les autels. 
La politefle eſt une Ecorce 
Qui couvre un cœur fourbe ou léget: 
Le ton du monde eft une amorce 
Qui nous en cache le danger: 5 
Le ſcavoir, un vain étalage 
De mémoire & de vanite; + 
Notre raiſon ; un badinage 
On ſuccombe la verite. 
Mais comme PFefprit aſſaiſonne 

| _ Et nos vices; & nos erreurs, 

Avec ſucces on deraiſonne , 

Avec grace on flétrit les mœurs. 

Oh! Jaime mieux la courtoiſic 

De nos antiques Chevaliers, 

Que le fiel mele d' ambroſie 

De nos voluptueux guerriers. 

L'encens que briloient pour leurs Dames 

Ces amis de la vérité, | 

Faiſoit Veloge de leurs flames 

Et du pouvoir de la beauté. 
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Mais cette gloire diffamante 

Qu'on cherche dans le changement, 
Eſt a la honte de Pamante, 

Un vice applaudi dans Vamant. - 


Illuſtre ami, que de folie , 
Que de n&Eant dans les eſprits! 
Tous les exces qu'on multiplie 
Sont prevenus' par tes mepris: 
D'un ceil philoſophe & tranquille 
Tu vois les intrigues des Cours: 
Que ton exemple un jour utile 
En arr@te à jamais le cours. 
Une Divinite volage | 
Nous anime & nous conduit tous : 
Ceſt elle qui dans le mème ige 
Renouvelle cent fois nos goiits ; 
Ainſi pour peindre Vorigine | 
De nos caprices renaiflans, 9 
Regarde une troupe enfantine , 
Qui par des tuyaux différens, 
Dans Vonde on le ſavon domine , 
Forme des globes tranſparens. 
Un ſouffle à ces boules legeres 
Porte Ieclat brillant des fleurs : 
De leurs nuances paſſageres 
Un ſouffle nourrit les couleurs. 
Lair qui les enfle & les colore 
En voltigeant ſous nos lambris, 
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Leur donne ou la fraicheur de Flore, 
Ou le teint ambre de VAurore, 

Ou le verd inconſtant d'Iris. 

Mais ce vain chef-d'ceuvre d Eole, 
Qu' un ſouffle leger a produit, 

Dans Vinſtant qu'il brille & qu'il vole, 
Par un ſouffle $'Evanouit, .. 


Francois, connoiſſez votre image; 
Des modes vous ètes Pouvrage , 
Leur ſouffle incertain vous conduit; 
Vous ſéduiſez: Pon rend hommage 
A 'illuſion qui vous ſuit 
Mais ce triomphe de paſſage , 

Effet rapide de Tuſage , 
Par un autre uſage eſt detruit, 
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CONTRE LE LIBERTINAGE, 
A M. LE C. DE*** 
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Vos qui ſcavez donner les couleurs les plus ſages 
Aux traits les plus hardis , aux plus vives images; 
Exécutez le plan que vous m'avez trace , 

Et guidez un pinceau dans mes mains déplacé. 


Cette trompeuſe erreur, dont le monde eſt “empire, 
Plus aimable a faifir que facile a decrire , 

Rivale de l'amour & ſceur de la beauté, 

A qui Venus donna le nom de volupte, - 

Dans un cercle rempli de jeunes Sybarites 
Celebrojt les douceurs des loix qu'elle a preſcrites, | 
Contente fi les cceurs lui portent pour tributs, 

Des plaiſirs ignores, ou de nouveaux abus. 
Chaque moment ajoute au gharme de l'entendre; 
Sa voix devient plus douce, & ſa beauté plus tendre; 
Un ſceptre de criſtal arme ſes jeunes mains, 

Et ce ſceptre agite fait mouvoir les humains. 
Quand tout-a-coup les chants des Faunes, des Bacchantes 
Annoncent a grand bruit le Dieu des Corybantes 3 2 | 
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Bacchus vlent ſur ſon char demander en vainqueur, 


Et la main de la Nymphe, & ſon trone & ſon cœur. 
Le Satyre Enivré, la Menade effrense, 

Sur leurs ciſtres aigus célébrent I'Hymende , 

La volupts, ſoupire , & d'un ceil languiſſant 
OE en vain Vamout , & cede en rougiſſant. 

A cet Hymen force les Sylvains applaudirent , 

Tous les bois d'alentour à leuts cris repondirent 
Et le Ciel en courroux maudit le monſtre affreux 
Que devoit mettre au jour ce couple malheureux 2 
Bientot I'EvEnement confirma le preſage. 

Des amours de Bacchus nait le libertinage , 
Monſtre dont les progres rapides & conſtans 
S'ẽtendent ſans effort & refiſtent au temps; 

Ses beaux yeux ſont remplis des charmes de ſa mere; 
Son cceur foible eſt ouvert aux exces de ſon pere: 
Fourbe , il prend de amour & Penfance & les trakts z 
La raiſon ſe d&ride en voyant ſes attraits: 11 1 
La jeuneſſe le ſuit ſur la foi de ſes charmes , 

Badine avec fon arc , fe joue avec ſes armes, 
Serre, briſe ſes nceuds avec facilite , 

Et priſe dans ſes fers ſe croit en liberté. 

Tranquille , elle ſourit an Dieu qui la careſſe: 

Dans ſes bras amoureux Pimprudente le preſſe; 
Quand t6ut-a-coup ſaiſis d'une douce languenr , 

Ses bras font accables ſous le poids du vainqueur. 

A ce trouble inconnu la jeuneſſe alarmee, 
Vent titer les traits du Dieu qui la charmée : 
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Mais helas ! ſes combats ſe changent en plaiſirs, 
Ses craintes en eſpoir, ſes remotds en defirs z 
Tonfuſe , elle retombe au milieu de ſes chaines 3 
Un charme involontaite accompagne ſes peines 3. - 
Elle voudroit hair, elle ne peut qu'aimerz 
Son cœur cherche le calme & fe laiſſe enflammer, 
C'eſt alots qu'a ſes yeux fe découvte Vabyme 
Mais un FR de fleurs la conduit juſqu'au crime 2 
Le voile de Ferreur tombe enfin ſut ſes yeux, 
Et les vertus en pleurs Senvolent dans les cieux. 
Inſenſible aux legons , aux ctis de la ſageſſe, 
La jeuneſſe ſe livre au vainqueur qui la blefle ; 
Alors de faute en faute, & derreur en erreur, 
En épuiſant le crime elle accroit ſon ardeur ; - 
Du poids de la raiſon ſon ame delivree , 
Au torrent des amours s abandonne enivrée. | 
_ , fageſſe, pudeur, mceurs , principes, vertus, 
A Paſpe& du plaifir qu tes vous devenus ? 
Le temps ſuit la jeuneſſe; il la preſſe, i Varrite , | 
Et blanchit les tréſors qui couronnoient ſa tete. 
Le plaifir eſt detruit , amout n'a plus de traits , 
Mais Phabitude reſte au defaut des attrait: 
Le mépris, le degoſit rempliſſent ſur. ſes traces 
Le trone. qu'occupoient les talens & les graces ; 
Et la mort tranche enfin des jours infortunks 
Dans le ſein des amours ſi long · temps profands. | 
Fils chéri de Bacchus, trompeur libertinage , 
A ces honteux excès tu connois ton ouyrage's - 
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Couche ſur des gazons qu'Epargnent les hi vers, 
Tu ris de voir le monde en proie à ces travers; 


Viens toi-m&@me &Eclairer Vexcts de ta folie | 
Dans ces lieux ou la France imite Vltalie. (a) 


Lucinde & Cidalis par I'Hymen enchainés, 
Volent aux jeux publics, de myrtes couronnés; 
Lucinde a la douceur ajoute la fineſle : 

Le Parterre charms contemple a jeuneſſe, 

De ſes regards errans démeèle le motif, 

Et de ſon innocence arbitre déciſif, 

Fixe ſans balancer le moment de fa chiite ; 

Bientöt la toile vole, & Parret sexécute. 

Un effain' de flatteurs perfides, mais charmans , 
Qui, ſatis youloir aimer , portent le nom d'amans , 
Brillent dans les balcons, & volent autour delle ; 
Dans leurs diſcours légers la ſaillie Etincelle ; 
L'art Horner le frivole & d'embellir les riens , 
Seme de mille fleurs leurs brillans entretiens. 

A tous leurs mouvemens Lucinde intéreſſce, 
Cherche à determiner ſon ame embarraſſée. 

Art de SEmiramis, miracles de Linus, 

Charmes d' Anacréèon, preſtiges de Venus, 

Plaifir touchant des pleurs , ſentimens de la joie, | 
Tout ce qui plait, qui charme, à ſes yeux fe deploye ; 
Elle c&de, elle perd un reſte de fierté, 
Et prepare ſon cceur à Vinkdelits, 


; 


(«) L'Opera, : t 8 owe. 
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CONFRE LE LIBERTINAGE. 


Dans les ſombres dErours d'une ſcene Eclatante , 
L'&poux a prevenu ſon Epouſe inconſtante, 

Et ſa main libérale achete au plus haut prix 
Un repentir ſuivi de honte & de mepris. 


Du ſpectacle au ſouper le jeu remplit-I'eſpace , 
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La nuit ſe leve en vain ; un jour nouveau Fefface. 


Bientôt. dans un ſalon par Comus &claire , 

On oy a ce feſtin ſi long- tems | defire , 

Ordonne par le luxe & la delicatefle , 

Apprete par le golit , loué par la molleſle. 

La, tous les ſens flattés ſans etre fſatisfaits', © 
S'aiguiſent par degres, ne $'Emouffent jamais: 
Au troifieme near que verſe la folie, 

L'ame $'epanouit, la langue ſe delie, 

Et Veſprit libre enfin au milieu de ſes fers, 
Vole avec le champagne, & le ſuit dans les airs, 
Alors les traits malins de la plaiſanterie 
Troublent de la raiſon la ſage reverie : | 
Qu'elle rEgne, dit-on , quand. le ſoleil nous mit 2 
Le flambeau de l'amour eſt Paſtre de la nuit. 


Ainſi tous les exces, ſous un maſque commode , 


Se gliſſent ſourdement & ſe tournent en mode, 
I ſaffiroit alors pour Etendre leur cours, 


Qu' un Ecrit nn leur procir fon ſecours, | 


Le monde a de ſon: ſein eile a "URL 3 
Mais il ſgait par * .ennoblic 18 1 8 
11 
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Il prete à nos diſcours ce vernis anime , 

Ce ton enfin, ce ton plus ſent qu'exprimeE. 
Cependant fur la foi d'un certain formulaire , 

II voile nos défauts & donne Part de plaite : 

De Veſprit, du mérite, arbitre univerſel , 

Il condamne a la hate, & juge ſans appel. 
Quelques foibles ſecours puiſes dans la lecture, 
Quelques faits recueillis dans une ſource impure, 
Sont la baſe & le fond de ce Juge inſenſe, 
Pareſſeux a Sinſtruire, à corrompre emprefle, 

O vous, qui, ſatisfaits de vos courtes lumreres, 
Ne cherchez, nenlevez que la fleur des matieres, 
Laiſſez en d'autres mains les fardeaux accablans, 

Et ne ſurchargez pas vos debiles talens. | 

Et vous de qui les foins bornés & la parure, 
Retranchent a Veſprit toute fa nourriture , 

Qui le bras appuyé fur un pompeux carreau , 
Arrangez la nature en tournant le fuſeau: 

Croyez que ces Auteurs, dont votre ame eſt charmee 
Ont le coeur d'un Titan & les bras d'un Pigmée. 
Leur exemple entraina votre efprit libertin , 
Connoiſſea leurs erreurs, & tremblez pour leur fm. 
Ils n'ont jamais ſenti le ſolide avantage | 

De rendre aux Loix , aux Dieux un légitime bun 
Ils ont vi que le monde offroit tout ſon encens 
A la beauté du jour, a Tidole des ſens; 

Qu'a peine quelques grains conſerves en filence , 
Fumoient obſcurement aux pieds de Viangcence ; 


CONTRE LE LIBERTINAGE, 2 


Fr qu'enfin les autels ꝙ Amour & de Nutun nn 
Avoient rendu déſert le Temple des vertus. 

Ils ont vd Flore errante, Arphiſe à demi hue. ©” 

S' engager ſans pudeur „ rompre fans retenue, 
Remplir le monde entier de leurs Egaremens, _ 
Et compter en un mot leurs jours par nee (a 
Ils ont vi triompher ces tyrans des familles, 
Ces fameux corrupteurs des meres & des filles , ®' 
Qui galans ſans dEcence,, amoureux ſans defirs , - L : 
Ne cherchent que I'<clat dans le ſein tes plaifirs C 
Qui loin d'enſevelir la liſte de leurs crimes Ay 
Expoſent au grand jour le nom de leurs viltimes Et, 
II opt dans cette Ecole accoutumè leurs cceurs' 5! 2g 
A flatter la licence, a mepriſer les meeurs , 
A tolerer le vice, & non le Adicul e 
A couronner Vexcts; x fiffler le ſervopule, ; en 
A ne connoitre enfin, eſelaves faQtieux :; 
Que leurs e bene rin bp. 


an 
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EPITRE IV. 


SDR PINDEPENDANCE, 


# „ 


vt foule aux pieds horgueit, Te luxe & Pabondance, 
Qui vit content de peu, connoĩt l'indépendance: 
Au-deſſus de la crairite , "a-deflvs de Veſpoir, 

La regle de fon ceeur eſt la loi du devoir. 
Juge ſans paſſion , cenſeur fans amertume ,* 

Aux fureurs des partis il ne vend point ſa ci ; 
En prodiguant le fiel & rencens tour-a-tour , 

Il ne ſgait point i & la haine & amour, 8 


«Aux.confeils: de Perreur a *I toute entrés: 
Trop fier, trop vertueux pour adorer les Grands, 
* Il peſe avec ſageſſe & les noms & les rangs : 
Son eſprit éclairé craint on ne le ſoupgonne 
De confondre à la fois le titre & la perſonne: 
Et qui veut mèriter ſon cult&& {es tributs , 
A la place des noms doit offrir des vertus. 
Ne pour obéiſſance & non pour Veſclavage , 
Du Temple au pied du Tröne il porte ſon hommoge s 
Et lorſque fa raiſon $'arme contre la Loi, 


u Venchaine aux Autels & Vimmole a la Foi. 
RAR 
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Mais, ne ſuppoſe pas qu'un zele fanatique 

couvre de ſes deſſeins la marche politique: 
Spectateur inconnu dans ce vaſte Univers, 

Ses yeux ſur les grandeurs ſont foiblement ouverts: 
Il reſt rien dans les Cours qu'il adore ou qu'il brave 3] 
Outrager* eſt d'un fou, flatter eſt d'un eſclave. 

Il faut bannir Vaudace & non la liberté, 

La balance à la main peſer la vérité, 

Ne jamals applaudir aux foiblefles des hommes, 
Ne point trop eclairer le néant ot! nous ſommes , 
Et reſpectant toujours le Pontife & les Rois, 
Nous taire, mais oſer faire parler les Loix. 


Ceft ainſi que ſoumis au joug de la prudence , _ 
Nous ſoutenons les droits de notre indépendance. 
Ami, lorſque Vhiver entouré de frimats , 

Souffle du fond du Nord la glace en nos climats; 
Lorſqu'affis ſous un toit ou les Muſes preſident , 
Ou la vérité parle, où les fronts ſe derident ; 
Eclaires par Vhiſtoire, amuſés par les vers, 
A notre tribunal nous citons I'Univers, . 


La Cour offre a nos yeux de ſuperbes eſclaves , 
Amoureux de leur chaine, & fiers de leurs entraves ; 
Qui toujours accables ſous des riens importans , 
Perdent leurs plus beaux jours pour ſaiſir des inſtans, 
Qu'il eſt doux de les voir dé vorés damertume , 
S'ennuyer pax Etat , & ramper par coutume , 


26 - IV. EPITRE 
Tomber fervilement aux pieds des favoris, 
Des biens du malheureux mandier les debris, 
Et du vil intEr&t miniftres & victimes, 

Perdre dans les revers le fruit de tant de crimes! 


Heureuſe , diſons- nous, la douce obſeurité, 
Qui des fers de la Cour fauve la probite : 
Mais plus heureuſe encor la ſageſſe conſtante 
' D'un mortel tout-puiſſant , que nul appas ne tente; 
Qui, ſemblable a Burrhus, vertueux fans orgueil , 
Evite le danger ſur le bord de I'6cueil; 
Qui dans les flots bruyans dune Cour tmportune , 
Aux pieds de la Juftice enchaine la fortune. 


Un eſprit libre & ſage erte avec fiirets 
Dans les cercles divers de la ſociẽté: 
Severe ſans aigreur, & hier ſans inſolence, 


Vif ſans emportement , calme ſans indolence , 
Exact obſervateur de Vuſage inconſtant, 

It sabbaiſſe a propos, ſe reſſerte ou $'Etend : 
Pour la ſeule vertu toujours invariable, 

I ſouffre les mtchans fans devenir coupable z 
Tel Paſtre bienfaiſant qui regle les ſaiſons, 
Eclaire un lac impur fans ſouiller ſes rayons. 


Pretons-nous ſagement aux miſeres humaines 2 
Plaignons homme captif ſans partager ſes chaines 2 
Ami, wachetons point aux dépens des vertus, 
Linconſtante faveur de Faveugle Plutus. 
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SUR L'INDEPENDANCE. 17 
Un Dieu ſage a peſé dans la meme balance 


Les differens Etats de Phumaine opulence. 

Loin de Vaiſance honnete il bannit les remords ? 

Il joint la peine aux rangs , & les ſoins aux tréſors; 
Et pour nous conſerver une ame non commune, 
Son bras de nos foyers Ecarte la fortune; 

Evitons les erreurs de l'indocilité, 


& les honteux exces de la credulits. 


Que je vous plains , 6 vous, dont Fefprit tributaire , 
De qui veut Vaflervir eſclave volontaire , 

Pret a tout ſoutenir comme a tout renverſer , 

Attend avec refpe& un ordre pour penſer ! 

Vous intrigans obſcurs , ambitieux reptiles , 

Aſſervis des Penfance à des dehors utiles, 

Qui marchez vers le Tröne a Vombre des autels , 

Et ne chanterz les Dieux que pour plaire aux mortels : 
Et vous froids complaiſans, dont Pame mercenaire 
Epouſe ſans remords le vice qui peut plaire ; 
Flexibles inſtrumens des paſſions d autruĩ, 

Vive dans Veſclavage , & mourez dans Vennui. 
V'aime mieux un tilleul que la fimple nature 

Eleve ſur les bords d'une onde toujours pure, 
Qu' un arbuſte ſervile, un lierre tortueux , 

Qui furmonte en rampant les chenes faſtueux. 
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EPITRE V. 


SUR I'AMOUR DE LA PATRIE. 


3 


J E vous ſalue, 6 terre, où le Ciel m'a fait naltre ! (a) 
Lieux, où le jour pour moi commenga de paraitre, 
Ouand Paſtre du Berger brillant d'un feu nouveau, 
De ſes premiers rayons Eclaira mon berceau. 

Je revois cette plaine oli des arbres antiques 
Couronnent les dehors de nos maiſons ruſtiques: 
Arbres, témoins vivans de la faveur des cieux, 
Dont la feuille nourrit ces vers induſtrieux . . 
qui tirent de leur ſein notre eſpoir , notre jole , 

Et pour nous enrichir Senferment dans leur ſoiĩe. 
Tréſor du laboureur , ornement du berger, 

L'olive ſous mes yeux $Sunit a Voranger. | 
Que j'aime 4 contempler ces montagnes bleuitres 
Qui forment devant moi de longs amphitheatres , . 
Ou PYhiver regne encor quand la blonde Ceres , 

De For de ſes cheveux a couvert nos guérets l. 
Qu'il m'eſt doux de revoir ſur des rives fertiles, _ 
Le Rh6ne ouvrir ſes bras pour ſcparer nos iſles , 
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(a) Cette Epitre a été commencee aupres du Pont Saint - 
Eſprit , en Languedoc. 
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Et ramaſſant enfin ſes treſors diſperſes , 

Blanchir un Pont bati ſur ſes flots courroucés! 
D'admirer au Couchant ces vignes renommé es, 
Qui courbent en feſtons leurs grapes parfumées; 
Tandis que vers le Nord des chènes toujours verds 
Affrontent le tonnerre & bravent les hivers ! 

Je te ſalue encore, 6 ma chere Patrie ! 

Mes eſprits ſont Emus; & mon ame attendrie 
Echappe avec tranſport au trouble des palais, 

Pour chercher dans ton ſein Vinnocence & la paix. 
C'eſt done ſous ces lambris qu'ont vEcu mes ancètres! 
Juſtes pour leurs voiſins , fideles à leurs maitres, 

Ils venoient dEcorer ces balgons abbatus , 

Embellir ces jardins , aſyles des vertus , 

Ou, ſur des bancs de fleurs , ſous une treille inculte , 
Ils oublioient la Cour & bravoient ſon tumulte. 
Chaque objet frappe , Eveille , & ſatisfait mes ſens : 
Je reconnois les Dieux au plaiftr que je ſens. 

Non, Pair n'eſt point ailleurs f pur, Vonde ſi claire: 
Le Saphir brille moins que le Ciel qui m'Eclaire , 
Et Von ne voit qu'ici, dans tout ſon appareil, 

Lever, luire, monter , & tomber le ſoleil. 


Amour de nos foyers, quelle eſt votre puiſſance! 
Quels lieux ſont preferes aux lieux de la naiſſance? 
Je vante ce beau ciel, ce jour brillant & pur 

Qui rEpand dans les airs, Por, la pourpre & azur, 
Cette douce chaleur qui mũrit, qui colore 
Les tréſors de Vortumne & les preſens de Flore. 


| 
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Un Lapon vanteroit les glaces, les frimats 

Qui chaſſent loin de lui la fraude & les combats: 
Libre, paiſible, heureux dans le ſein de la terre, 

Il n'entend point gronder les foudres de la guerre. 
Quels ſteriles déſerts, quels antres Ecartes 

Sont pour leurs habitans ſans grace & ſans btautes ? 
Virgile abandonnoit les Fetes de Capoue , 

Pour rèver ſur les bords des marais de Mantoue : 
Et les Rois indigens d'Itaque & de Scyros , 
Preferoient leurs rochers aux marbres de Paros. 


En vain V'ambition , Vinquicte avarice , 
La curioſite , le volage cpprice , 
Nous font braver cent fois Pinclemence des airs , 
Les dangers de la Terre & le peril des Mers. 
Des plus heureux climats , des bords les plus barbares , 
Rappellés ſourdement par la voix de nos Lates, 
Nous portons a leurs pieds ces mEtaux recherches , 
Qu'au fond du Potoſi les Dieux avoient caches. 
Aſſis tranquillement ſous nos foyers antiques , | 
Nous trouvons dans le ſein de nos Dieux domeſtiques , 
Cette douceur , ce calme, objet de nos travaux, 
Que nous cherchions en vain ſur la terre & les eaux, 


Tel eſt Vheureux effet de amour de nous-mèẽme: 
Utile a Univers, quand il n'eſt point extreme , 
Cet amour trop actif pour tre concentre , 


S'Echappe de nos cœurs, fe repand par degrs - 
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Sur nos biens, ſur les lieux où nous primes naiſſance, 
Juſques ſar les témoins des jeux de notre enfance. 
C'eſt lui qui nous rend cher le nom de nos ayeux » i 
Les deſtins inconnus de nos derniers neveux , 

Et qui trop refferrs dans la ſphere on nous ſommes , 
Embraſſe tous les lheux , enchaine tous les hommes. 
L'amour propre a tiſſu les differens liens 

Qui tiennent enchainés les divers citoyens : 
L'interet perſonnel, auteur de tous les crimes , 
De Vintertt public Etablit les maximes. | 

Oui, lui ſeul a forme nos plus aimables nœuds. 
Nos amis ne ſont rien, nous nous aimons en eux. 
Vous qui nommez l'amour une Etincelle pure, 

Un rayon Emane du ſein de la nature, 

Detruiſez une erreur fi chere a vos appas. 
Aimeroit-on autrui , ſi Ton ne Saimoit pas? 

Ces tranſports renaiſſans a Paſpe&t de vos charmes , 
Ces ſoins melEs de trouble , & ces perfides larmes , 
Sont des tributs trompeurs qu'un amant emportE 
Offre au Dieu des plaiſirs, bien plus qu'a la beauté. 


L'amour des Citoyens ne devient legitime 
Que par le bien public qui le r6&gle & Panime. 
Malheur aux cœurs d'airain qui tiennent en priſon 
Un feu né pour $'&eadre au gr de la raiſon, 
Un amour dangereux que PFinteret allume, 
Qui trop long-temps captif Sirrite & nous conſume , 
Tels, les terribles feux dont brilent les Titans, 
Comprimés par la terre enfantent les volcans. 


32 V. EPITRE SUR L AMOUR, &c. 
Ainſi vit-on jadis dans Rome & dans Athenes 


Le peuple heureux & libre, ou courbe ſous les chaines, 
Selon que l'amour propre obèiſſant aux loix , 

De la Patrie en pleurs reconnoifloit la voix. 

Ainſi dans tous les tems Vinteret domeſtique 

A balancé le poids de la cauſe publique. 


Amour de la juſtice, amour digne de nous, 
Embriſez les mortels, croiſſez, Etendez - vous. 
Conſumez, renverſez ces indignes barrieres , 
| Ces angles meurtriers qui bordent les frontieres , 
Tes remparts tortueux , & ces globes de fer 
Qui vomiſſent ſur nous les flames de Venter. 

Faut-il que nos fureurs nous rendent neceſſaires 

Les glaives que forgea l'audace de nos peres ? 

Faut-il toujours attendre , ou craindre des revers, 
Et gemir ſur le bord de nos tombeaux ouverts ? 


O mceurs du fitcle d'or! 8 chimeres aimables! ' 
Ne ſgaurons-nous jamais realiſer vos fables ! 
Et ne connoitrons-nous que Tart infructueux 
De peindre la vertu ſans Etre vertueux ? 


e 
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EPITRE VI. 
SUR CAMBITION. 


A M. LE D. DE N. 


L A Fortune ingrate & trompeuſe 
M'appelle, un tréſor a la main: 
L'Ambitien vaine & flatteuſe 

De la Cour m'ouvre le chemin. 
Crois-tu que mon ame affamée 
D'un titre nuifible au repos, 
Aime 4 reſpirer la fumée 

De Vencens que brillent les ſots 8 
Crois- tu, qu'aveugle je confonde 
Le mérite & la dignite, 
L'hommage ſervile du- monde 

Et le tribut de Vequite ? 5 
Crois-tu que, cenſeur hypocrite | 
De la moleſle des mortels , 

Je veuille, indolent Sybarite , 
M'endormis au pied des autels ? 
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Non: tu connois trop ma droĩture: 
Coupable par fragilite, 

Mais, ennemi de Vimpoſture , 

Je ne joins pas PimpietsE * 

Aux foibleſſes de la nature. 

Oui, les Dieux m'ont aſſez donné. 
Eh! que m'importe, ſi tu m'aimes, - 
De charger de vains diademes 

Mon front d'olives couronne ? 

Le Ciel ne m'a point condamne 

A trainer mes jours dans le faſte, 

A languir dans un Palais vaſte. 

Plus dElicat qu'ambitieux , 

Jaime un bonheur doux & facile: 
Le ſuperflu m' eſt inutile, 

Et Vappareil m'eſt odieux. 

Vaime les fruits dElicieux 

Dont nos eſpaliers ſe couronnent 2 
Voiſins de la main & des yeux, 

Ils S'offrent moins quiils ne ſe donnent, 
Mais je n'irai pas affronter 

Un peuple de dragons avides , 
Pour la gloire de diſputer 


' Les pommes d'or des Heſperides. 


La Santé, le plus grand des biens, 
File tous les jours de ma vie: 
Que de mille fiEcles ſuivie 
Elle veille au bonheur des tiens, 
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Si je revois fleurir encore 
Les myrtes de tes jeunes ans; 
Si je revois naltre Faurore - 
Des premiers jours de ton printemps; 
Et, ſi ma Muſe énorgueillie 2:3) 
De marcher de loin ſur tes pas, 
Unit l'eſtime de Delie 
Aux ſuffrages de Maurepas ; n 
C'en eſt fait, le globe od nous ſommes 
Comme un point sechappe a mes yeux, 
Et plus heureux que tous les hommes, 
Jai bu dans la coupe des Dieux. 
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A MES DIEUX PENATES. 
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P ROTECTEURS de mon toit ruſtique, 

Ceſt a vous qu aujourd'hui J'Ecris, 

Vous, qui ſous ce foyer antique 

Bravez le faſte de Paris, 

Et la molleſſe Afiatique 

Des alcoves & des lambris : 

Soyez les ſeuls depofitaires 

De mes Vers ſérieux ou foux 2 

Que mes Ouvrages ſolitaires, 

Se dérobant aux yeux vulgaires , 

Ne s cloignent jamais de vous. 
Veſperois- que l'affreux Bore 

Reſpecteroĩt nos jeunes fleurs, 

Et que Thaleine temperce 

Du Dieu qui previent les chaleurs , 

| Rendroit a la terre Eploree 

Et ſes parfums & ſes couleurs. 

Mais les Nymphes & leurs compagnes 

Cherchent les abris des buiſſons: 

L'hiver deſcendu des montagnes 


Souffle de nouveau ſes glagons , 
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Et ravage dans les campagnes 

Les premices de nos moiſſons. 

Rentrons dans notre folitude , 

Puiſque VAquiton, dEchaine 

Menace Zephire Etonne 

D'une nouvelle ſervitude : 

Rentrons, & qu'une douce Etude 

Deride mon front ſErieux. 

Vous mes Pénates, vous mes Dieux , 

Ecartez ce qu'elle a de rude; 

Et que les Vents ſ&itieux | 

N'emportent que Pinquietade , 

Et laiffent la paix en ces lieux. 

Enfin je vous revois , mes Lares, 

Sous ce foyer Etincellant , . 

A la rigueur des vents barbares 

Oppoſer un chene brilant. 

Je ſuis enfin dans le filence ; 

Mon eſprit, libre de ſes fers, 

Se promene avec nonchalance 

Sur les erreurs de V'Univers. 

Rien ne m'aigrit, rien, ne m'offenſe. 

Coeurs vicieux , eſprits pervers, 

Vils efclaves de Populence, 

Je vous condamne ſans vengeance. 

Cours Eprouves par les revers , 

Et ſoutenus par Vinnocence , 

Ma main fans eſpoir vous encenfe ; 
. | Cuy 


VII. EYT TRE 


Mes yeux ſur le mérite ouverts 
Se ferment ſur la r6compenſe. 
Sans ſortir de mon indolence , 

Je reconnois tous les travers 

De ce rien qu'on nomme ſcience : 
Je vois que la-ſombre ignorance 
Obſcurcit les piles Eclairs 

De notre foible intelligence. 
Ah, que ma chere indifference 
M'oftre ici de plaifirs divers ! 
Mes Dieux ſont les rois que je ſers, 
Ma maitreſſe eſt VindEpendance , 
Et mon Etude Vinconſtance. 

O toi, qui dans le ſein des mers 
Avec Amour a pris naiſſance, 
Deefle , rEpands dans mes vers 
Ce tour, cette noble cadence, 
Et cette molle negligence 

Dont tu ſcais embellir tes airs. 
Amant de la ſimple nature, 

Je ſuis les traces de ſes pas. 

Sa main, auſſi libre que ſire, 
Neglige les loix du compas ; 

Et la plus legere parure 

Eſt un voile pour ſes appas. 
Quand la verrai-je fans emblème, 
Sans fard, ſans Eclat emprunte , 


A MES. DIEUX PENATES. 


Conſerver dans la pudeur meme 
Une piquante nudite , | 
Et joindre à la langueur que Palms.” 
Le ſouris de la volupte ? 


Inſpirez-moĩ, divins Penates, 
Vous-mèmes guidez mes travaux: 
Verſez ſur ces rimes ingrates 
Un feu vainqueur de mes rivaux; 

Et que mes chants toujours nouveaux 
Melent la raiſon des Socrates 

Au badinage des Saphos. 

Mais qu'une ſageſſe ſterile 

N'oceupe jamais mes loifars : 

Que toujours ma Muſe fertile 

Imite , en variant ſon ftyle , 

Le vol incanſtant des Zephirs ; 

Et qu'elle abandonne Putile , 

S'il eſt ſéparé des plaiſirs. 

Favorable a ce beau délire, 

Grand Rouſſeau, vole a mon ſecours: : 
Pour remplir ce qu'un Dieu m'inſpire , 
Reunis en ce jour la lyre 

Et le luth badin des Amours : 
Soutiens-moi , prete-moi tes ailes z 
Guide mon vol audacieux 

Juſqu'à ces volites Eternelles , 


Où Vaſtre qui parcourt les cieux, | 
Civ 
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Darde ſes flammes immortelles 
Sur les tEnEbres de ces lieux. 
Je lis, j'admire tes ouvrages; 
L'eſprit de VEtre createur 
Semble verſer ſur tes images 
Toute ſa force & fa grandeur. | 
Mais ne crois pas que vil flatteur 
Je deshonore mes ſuffrages 
En mendiant ceux de Vauteur, 
Vous le ſgavezy Dieux domeſtiques, 
Mon ſtyle n'eſt point infeQ6 
Par le fiel amer des critiques , 
Ni par le neQtar apprete 
Des longs & froids panegyriques, 
Sous les yeux de la verite, 
Vadreſſe aux Princes des Lyriques 
Cet éloge que m'ont dicté 
Le goiit, Veſtime & Pequite. 
Rouſſeau, conduit par Polymnie, 
Fit paſſer dans nos vers frangois , 
Ces ſons nombreux, cette harmonie 
Qui donne la vie & la voix 
Aux airs qu'enfante le genie: 
Lui ſeul avec ſeverite, 
Sous les contraintes de la rime, 
Fit naitre Pordre' & la clarté; 
Et par le concours unanime 


D'ane heureuſe fecondits 
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Unie aux travaux de la lime, 
Sa Muſe avec rapidité 

S' cle vant juſques au ſublime, 
Vola vers Vimmortalits. 


Que la Renommée & VHiſtoire 

Gravent a jamais ſur Vairain 

Cet Hymne digne de mEmoire , 

Ou Rouſſeau, la flamme a la main, 
Chaſſe du temple de la Gloire 
Les deſtructeurs du genre humain , 
Et ſous les yeux de la ViQoire 
Ebranle leur trone incertain. 


Tels ſont les accens de (a lyre. 
Mais quel feu, quels nouveaux attraits , 
Lorſque Bacchus & la Satyre, 
Dans un vin petillant & frais, 
Trempent la pointe de ſes traits! 
En vain, de ſa gloire ennemie % 
La haine répand en tout lieu 
Que ſa Muſe enfin avilie 
N'eſt plus cette Muſe cherie 
De Duſſé, la Fare & Chaulieu ; 
Nalgre les arrets de Venvie, 

S'il revenoit dans fa Patrie, 

Il en ſeroit encor le Dieu. 

Les travaux de notre jeune age 
ont toujours les plus éclatans 3. 
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Les graces, qui font leur partage, 
Les ſauvent des rides du temps. 
Moins la roſe compte d'inſtans , 


Plus elle saſſure Phommage 
Des autres filles du Printemps. 


Repons-moi , celtbre Voltaire, 
Qu'eſt devenu ce colotis , 
Ce nombre, ce beau caractere 
Qui marquoit tes premiers Ecrits ; 
Quand ta plume vive & legere 
Peignoit la joie enfant des ris , 
Le vin ſaillant dans la fougere, 
Les regards malins de Cypris , 
Et tous les ſecrets de Cythere > 
Alors ; de PhEroique épris, 

Tu celEbrois la violence 

Des ſeize tyrans de Paris, 

Et la gene reuſe elèmence 

Du plus vaillant de nos Henris. 
Alors la ſublime Eloquence 

Te penetroit de ſes chaleurs ; 
Les graces & la vEhEmence 

Se marioient dans tes couleurs; 
Et par une heureufe inconſtance ,, 
De ton efprit , en abondance, 
Sortoient des foudres & des fleurs. 
Mais cette chaleur éclairée 


Qui ſe repandoit fur tes Vers, + - 


4. MES DIEUX PENATES, 
Par tes grands travaux modérèée, 


Semble enfin $'&re Evaporee 
Comme un nuage dans les airs. 


Tandis que ma Muſe volage, 
Par un aimable Egarement , 
SarrEte ou le plaiſir engage, 
Et donne tout au ſentiment, 
L'ombre deſcend, le jour S'efface: 
Le char du ſoleil qui s'enfuit, 
Se,joue en vain ſur la ſurface 
De Vonde qui le reproduit : 
L'Heure impatiente le ſuit, 
Vole, le preſſe, & dans ſa place 
Fait ſucceEder Vobſcure Nuit. 
Que dans, ma retraite , Eclairee 
Par la preſence & le concours 
Des Dieux enfans de Cytherée, 
Les plaifirs exiles des Cours, 
Du vin de cette urne ſacree 
S'enivrent avec les Amours. 

Que mon toit ſoit impenetrable 


Aux craintes, aux remords vengeurs ; 


Et qu'un repos inalterable 
Dans cet aſyle favorable 
Endorme les ſoucis rongeurs. 


Sur ces demeures ſolitaires , 


Veillez, 8 mes Dieux tutélaires. 
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Deja Morphee au teint vermeil 
Abaiſſe ſes ailes légeres, 

D'ou la molleſfe & le fommeit 
Vont deſcendre ſur mes paupieres. 
Puiſſai- je, après deux nuits entieres, 
Netre encor qu'au premier reveil, 
Et voir dans tout ſon appareil 
L'Aurore entr'ouvrant les barrieres 
Du temple brillant du Soleil ! 


Vous, dont la main m'eſt toujours chere , 
Vous , mes amis des le berceau, 
Si Venfant qui porte un flambeau 
Venoit m'annoncer que Glycere 
Favoriſe un amant nouveau , 
Mes Dieux , dechirez ſon bandeau , 
Et repouſlez le tEmeraire. 
Mais, & plus, ſenſible a mes vœux, 
It vous apprend que cette belle, 
Moins aimable encor que fidelle, 
Brile pour moi des memes feux: 
Alors d'une offrande éternelle 
Flattez cet enfant dangereux ; 
Et qu'une fleur toute nouvelle 
Orne a Vinſtant ſes beaux cheveux. 


* 
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EPITRE VIII. 
A M. DUCLOS. 


To ſgais que d'un peu de betiſe 
Le bon vieux temps eſt accuſé; 
Mais dans ce ſiécle plus ruſe, 

Jai grand regret a la franchiſe 

De Vage d'or fi mepriſe, 

Jai grand regret a Vinnocence 

De homme qui marchoit tout nud. 
Le plaifir au front ingenu , 

Sans voile &toit ſans indécence, 
Moins defini , mais mieux connu. 
L'Amour avoit plus de puiſſance, 
Quand les Bergers étoient des Rois: 
On ne vit pas ſouvent, je crois, 
Des Patriarches Petits-Maitres : 
L'amour qu'on fait au pied des h&tres 
Ne ſgait pas vanter ſes exploits. 
Sans art ainſi que ſans myſtere, 

On Vaimoit parce qu'on S'aimoit : 
C'Etoit le gout ſeul qui formoit 

La chaine éternelle & legere , 
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Qui R librement tetenoit 


Le berger pres de fa bergere. 


Sous un toit couvert de fougere 
Chacun ſur le ſoir'revenoit, 


Et le travail entretenoit 

Du plaifir Pardeur paſſagere. 
L'Amour complaiſant a nos yeux, 
Entouré de traits & de flames, 
N'6toit du temps de nos ayeux 
Que le beſoin delieieux 


De raprocher toutes les ames. 


Une fontaine ,' un verd gazon, 
Ombrages par un chene antique, 


Voila la petite maiſon 
On Pamoar-, en habit ruſtique, 


Venoit paſſer chaque faiſon, 

Notre jargon meEtaphyſique 

N'etoit pas encore inventé. 

Le ſentiment qu'on alambique 

N'a guere de ſolidité: 

Par un ſeul mot l'amour Yexplique , 
L'art du cceur eft la verite. 

Mais lorſque le faſte des villes 

Eut change les mceurs des bergers, 
L'amour $elorgna des vergers: 
Ne trouvant que des cceurs ſerviles, 
Lintérèt, la ſoif des grandeurs 
Formerent les ndeuds des familles. 


4 M. DUCL 0 S$. 


L'honneur , ce fier tyran des filles , 
Les forga de rendre leurs cœurs. 
Les perfides & les cruelles 

Virent le jour au mème inſtant 2 

La loi d' etre toujours conſtant 
Donna naiſſance aux infidelles. 

Il fut défendu de charmer : 

Les plaifirs devinrent des crimes : 
L'amour ſe traita par maximes ; 
L'eſprit enſeigna Part d'aimer. 

On donna le nom de viQtoire 

Au ſeul triomphe du bonheur, 
Et Vamant ſurnomme vainqueur, 
Ceda le plaifir pour la gloire : 
L'amour ne fut plus dans le cceur , 
Des qu'on Ecrivit ſon hiſtoire ; 

Aink le vieil age changea. 


La vertu faiſoit la nobleſſe: 
Le ſecond age VEchangea 
Contre un vergis de politeſſe. 
Pour moi, je crois qu'il derogea 
Tel fut le ſiécle de Théſée, 
Du fils d Alemene & de Jaſon: 
Des le moment, la trahiſon 
Fut pour jamais autoriſce ; 
Mais le fiecle peu raffiné 
N'avoit pas encor vu paroitre 
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Un Etre inſolent & borne, 


Que Von appelle Petit- Maitre. 

Le premier fat de V'Univers 

Fut le fils du roi de Pergame : 
Cet inſenſe paſſa les mers 

Pour aller ſeduire une femme. 
L'amour moins que la vanite 

Le rendit amant de la belle ; 

Car ſans le bruit de ſa beauté, 

Il n'eũt point ſoupire pour elle. 
Un autre ſe fit contenté 

De trahfr Thöſpitalité, 

En poſſedant cette infidelle: 
Mais le rival de Menelas , 

Plutot que de vouloir la rendre , 
Fit armer deux cens mille bras, 
Et réduire fa ville en cendre 2 

Et Paris eſt le fondateur 

De cette ville ſinguliere, ; 
Que nous voyons digne heritiere 
Du nom de ſon premier auteur. 
Peuple ingrat , perfide & frivole , 
Faut-il que d'un ſexe charmant 
Tu ſois le tytan & Tidole ? 
Faut-il que ton orgueil immole 
Le devoir & le ſentiment ? 

Quoi! cette maitrefle adorèe, 
Qui ſacrifie à ton bonheur 


Sa 


4 M. Dycros. 


Sa beauté, ſa vie & Phonneur 
Par toi ſans ceſſe deEchiree , 

Va done mourir deſeſper&e 

Du don qu'elle fit de ſon coeur 3 
On peut fans crime tre volage , 
C'eſt la faute de nos defirs : 

Mais a l'objet de nos ſoupirs, 


Le coeur doit toujours ſon hommage, 


Quel eſt Vingrat ou le ſauvage, 
Qui peut oublier les plaifirs ? 
D'un ſexe digne qu'on Vadore , 


N'exagèrons pas les travers: 


Sans lui Phomme ſeroit encore 
Farouche au milieu des deſerts. 
Oui, les femmes qu'on deshonore , 
Meme en voulant porter leurs fers, 
Sont les fleurs qu'Amour fit Eclore 
Dans le jardin de l' Univers. 
Fidele ami, cenſeur utile, 


N'examine dans mes écrits; 


Ni Pordonnance , ni le ſtyle: 

Le ſentiment en fait le prix. 

Ton eſprit brillant & fertile 

A le droit d'&tre difficile; 

Mais c'eſt pour ton coeur que j ctis. 
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EPITRE ITX. 


4 M. LE COMTE 
DE FORCALOCOUIER. 


V. voulez donc que je reprenne 
Un luth que j'avois dẽmontèẽ; 
Qu'apres avoir briſè ma chaine, 
Je perde encor ma liberté. 

De la nature enfant gate, 
J'Ecrivois autrefois ſans peine 
Des vers pleins de facilité. 

Ma Muſe avec rapidité 

Voloit toujours ſans perdre haleine 
Au temple de la Volupte; | 

Mais Jai laifle tarir ma veine 
Dans le ſein de Poiſfivete. 


Les Vers ſont enfans de Vivreſſe : 
Si vous rimez, ſoyez heureux ; 
Il faut pour peindre la tendreſſe, 
N'ecrire des vers amoureux 
Que ſous les yeux de ſa maitreſſe. 
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Aimez, ſi vous chantez l'amour. 
Pourquoi les faiſeurs de ballades 

Qui jadis inondoient la Cour 

De madrigaux , de chanſons fades, 

Et qui meditoient nuit & jour 

Leurs impromptus & leurs boutades : 
Pourquoi tous ces auteurs glaces , 

Au dernier rang ſont-ils places ? 

C'eſt que leur eſprit vouloit peindre 
Ce que leur coeur ne ſentoit pas. 

Le tendre amour qu'ils ofoient feindre , 
Ne voloit jamais dans leurs bras. 

Pour tracer ſa brillante image , 
Toujours tendre & ſouvent volage , 
Aimez, changez avec ce Dieu; 
Volez ou fa voix vous appelle; 
Sòyez galant comme Chaulieu , 
Et libertin comme Chapelle: 
Sur- tout poſſẽdez Vheureux art 
De peindre tout avec décence. 
Ovide & le gentil Bernard 
Alarment un peu Vinnocence. 
Soyez moins libre quingenu : 
On peut avec un att extreme 
Offrir a la ſageſſe mème 
L'Amour qui rougit d'&re nu. 
Si vous avez la voix legere | 
De la Maitrefle de Phaon , 4 
D ij 


52 IX EPITRE 


Ne quittez point Anacréon 

Pour imiter le grand Homere : 

En voulant copier Milton , 

J'avois deja perdu le ton 

De Theureux amant de Glycere, 
Les vers, dans ma jeune ſaiſon, 
N'etoient pour moi qu'un badinage : 
Ils me coliterent davantage ,. 
Quand Jecrivis pour la raiſon. 
Qu'il eſt dangereux d'ètre ſage ! 
Moins prodigue de ſes tréſors, 

Je ſens enfin que la Nature 

Les verſe avec plus de meſure, 

Et rEpond mal a mes tranſports. 
Quelquefois la Philoſophie 

Vient s'armer contre Part des vers. 
Pour plaire a ce triſte Univers, 

Il faut qu'un Auteur ſacrifie 

Les jours du printemps de la vie, 
Qui ſont & ſi courts & ſi chers. 
Le plaiſir, d'une alle legere, 

Fuit en nous percant de ſes traits; 
Mais la goire auſſi paſſagere 
A-telle les memes attraits ? 

Cher Comte, eh quoi! la renommée 
Vaut-elle un ſoupir, un regard, 
Que laiſſe comme par hazard 
Echapper une amante aimge 2 | 
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Vaut-elle les faciles riens 
Dont on nourrit Vorgueil des belles, 

Et ces charmantes bagatelles 

Que, dans leurs tendres entretiens , 

Se montrent deux amis fidelles ? 

La renommée, en vérité, 

Malgre ſon brillant étalage, 

Merite bien peu notre hommage. 

Je permets à la vanité 

D'adorer ſa trompeuſe image: 

L'erreur eſt toujours le partage 

D'un eſprit faux & limite ; «31 U 
Mais le bon ſens eſt rEvolts 

Ovelle ſoit Vidole du ſage, 

Et Vecueil de la probité. | 

Ces fols qu'on appelle grands hommes; 

Se conſument en vains regrets; | 

Mais le bonheur eſt toujours pres 

Du theatre obſcur od nous ſommes. 

Nous ſentons le prix d'un beau jour: 

C'eſt pour nous que brille Vaurore: 

Pour nous les fleurs ſemblent encore 
S'ouvrir au ſouffle de Pamour, 

Le ſpectacle de la Nature, 

Qui renait toujours a nos yeux, 

N'offre qu'une foible peinture 
Aux regards des ambitieux 5 | 
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Plus ſa beauté ſe renouvelle, 

Plus nos yeux deviennent pergans: 
Les plaiſirs nous donnent des ſens, 
Qui rendent la terre plus belle. 
Que les ambitieux mortels 
Etendent leur gloire féconde; 
Qu'a des hommages éternels 

Ils condamnent la terre & Vonde : 
L'amitié pour nous eſt le monde, 
Dans ſon temple ſont nos autels. 


Tout ici n'eſt que reverie : 
Je le ſais ; mais des vains honneurs 
Mon ame des long-temps guérie, 
Choiſit de plus douces erreurs : 
Mes biens, mes treſors ſont les fleurs, 
Et mes jardins une prairie, 


Jaime mieux penſer avec vous, 
Dont Veſprit, facile & ſi doux, 
S'étend, $'Eleve & ſe marie 
A tous les temps, a tous les golits, 
Rempli du plus charmant delire , 
Paime mieux jouir des appas 
De votre amitie qui m'inſpire, 
Que de cadencer ſur ma lyre 
Ces vers coulans & delicats , 
Qu'il eſt ſi malaiſe decrire , 

Et dont on fait fi peu de cas, 
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Cependant ma Muſe $S'engage 

A remplir vos heureux loiſirs. 

Qui ſcait, au printemps de ſon age , 
Souffrir les maux avec courage, 

A bien des droits ſar les plaiſirs. 

Fai peine à retrouver les traces 

Des Muſes dont Jai fait la cour, 
Loin de mai s'envole Vamour ; 

Mais je vois pres de vous les Graces; 
Elles m'inſtruiront a leur tour, 
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EPITRE Ko 
SUR LA PARESSE. 
A M. DE ***. 


C ENSEUR de ma chere pareſſe, 


Pourquoi viens- tu me reveiller , 


Au ſein de Vaimable molleſſe 


On j'aime tant a ſommeiller ? 
Laifſe-moi philoſophe auſtere , 
Goũter voluptueuſement . 

Le doux plaiſir de ne rien faire; 
Et de penſer tranquillement. 

Sur PHelicon tu me rappelles; 
Mais ta Muſe en vain me promet 
Le ſecours conſtant de ſes ailes 
Pour m'élever a ſon ſommet. | 
Mon eſprit, amoureux des chaines 
Que lui preſente le repos, 
Frémit des veilles & des peines 


Qui ſuivent le Dieu de Delos. 


Veux- tu qu'heritier de la plume 
Des Malherbes, des Deſpré aux, 
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Dans mes vers pompeux je rallume 
Le feu qui ſort de leurs pinceaux ? 
Ce n'eſt point a Phumble colombe 

A ſuivre Vaigle dans les cieux. 

Sous les grands travaux je ſuccombe 
Les jeux & les ris ſont mes Dieux. 
Peut-etre d'une voix légere, 

Entre l'amour. & les buveurs, 
Jaurois pu vanter a Glycere 

Et mes larcins & ſes faveurs; 

Mais la Suze, la Sabliere, 

Ont cueilli les plus belles fleurs, 
Et n'ont laifſe, dans leur carriere, 
Que des Narcifles ſans couleurs. 
Pour &Eterniſer ſa memoire , 

On perd les momens les plus doux : 
Pourquoi chercher ſi loin la gloire 3 
Le plaiſir eſt ſi pres de nous ! 
Dites-moi , Manes des Corneilles, 
Vous, qui par des vers immortels , 
Des Dieux egalez les merveilles, 
Et leur diſputez les autels; 

Cette couronne toujours verte , 

Qui pare vos fronts triomphans , 
Vous venge-t'elle de la perte 

De vos amours , de vos beaux ans? 
Non, vos chants, triſte Melpomene, 
Ne troubleront point mes loiſirs: 
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La gloire vaut-elle la peine 
Que j'abandonne les plaiſirs? | 
Ce neſt pas que, froid Quietifte , 4 
Mes yeux fermes par le repos, 
Languiſſent dans une nuit triſte , 
Qui n'a pour fleurs que des pavots? 
Occupe de rians menſonges , 
L'amour interrompt mon ſommeil; 
Je paſſe de ſonges en ſonges , 

Du repos je vole au réveil. 
Quelquefois pour ElEonore , 
Oubliant ſon oiſiveté, 

Ma jeune Muſe touche encore 

Un Iuth que VAmour a monte ; 
Mais elle abandonne la lyre , 

Des qu'elle eſt prete a ſe laſſet. 
Car enfin, que ſert-il d'Ecrire ? 
N'eſt-ce pas aſſeʒ de penſer ? 
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E PIT RE XI. 


SUR PCHIVER. 
A M. DE ***. 
D E l' Urne ccleſte 


Le Signe funeſte 
Domine ſur nous, 

Et ſous lui commence 
L'humide influence 

De VOurſe en courroux. 
L'onde ſuſpendue 

Sur les monts voiſins, 
Eſt dans nos baſſins 

En vain attendue. 

Ces bois, ces ruiſſeaux 
N'ont rien qui m'amuſe: 
La froide ArtEthuſe 
Fuit dans les roſeaux : 
Ceſt envain qu'Alphee 
Mele avec ſes eaux 


Son onde Echauffee, 
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Telle eſt des ſaiſons 


La marche &ternelle ; 


Des fleurs, des moifloris , 


Des fruits, des glacons : 
Ce tribut fidelle , 

Qui ſe rehouvelle 

Avec nos defirs , 

En changeant nos plaines , 
Fait fantot nos haines , 
Tantot nos plaiſirs. 
CeEdant nos campagnes 
Aux tyrans des airs , 
Flore & ſes compagnes 
Ont fui ces deſerts. 

Son ſein outrage 

Gemit ombrage 

D'un voile funefte , 

Et la Nymphe en pleurs 
Doit ètre modeſte 
Juſqu'au temps des fleurs. 
Quand d'un vol agile 
L'amout & les jeux 
Paſſent dans la ville, 
J'y paſſe avec eux. 


Fur la double ſcene 


Suivant Melpomene 
Et les jeux nouveaux, 
Fentends le Parterre 
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Marquer les dEfauts 

En juge ſévere. 

La, fans affecter 

Les dédains critiques , 
Je laiſſe avorter 

Les brigues publiques. 
Du beau ſeul épris, 
Envie ou mepris 
Jamais ne m'enflamme : 
Seulement dans Vame , 
Papprouve ou je blame , 
Je baille ou je ris. 
Dans nos folles veilles, 
Virois de mes airs 
Frapper vos oreilles? 
Apres nos concerts , 
L'ivreſſe au dElire 
Pourra ſucceder : 

Sous un double empire 
Je ſcais accorder 

Le thyrſe & la lyre ; 
J'y crois voir Themire , 
Le verre a la main 
Chanter ſon refrain, 
Folatrer & rire. 

Quel ſort plus heureux ! 
Buveur amoureux, 

Sans ſoins, ſans attente , : 
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Je n'ai qu'a ſaiſir 
Un riant loiſir, 
Pour Vheure preſente 
Toujours un plaiſir, 
Pour Vheure ſuivante 
Toujours un deſir. 


Qu'a ſon gre la Parque 
Hite les inſtans, 
Les compte & les marque 
Aux faſtes des ans. 
Je Vattends ſans crainte : 
Par ſa rude atteinte 
Je ſerai vaincu, 
Mais Jaurai vécu. 
Sans date ni titre, 
Dormant a demi, 
Ici ton ami 
Finit ſon Epitre, 
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E PITRE XII. 


AUX GRACES. 


O Vous, qui parez tous les ages , 
Tous les talens , tous les eſprits ; 
Vous, dont le temple eſt a Paris, 

Et quelquefois dans les villages ; 


Vous, que les plaiſirs & les ris 


Suivent en ſecret chez les ſages ; 
GRACES, c'eſt a vous que Jcris, 
Fugitives ou ſolitaires , 

La foule des eſprits vulgaires 

Vous cherche ſans ceſſe & vous fuit. 
Auſſi ſimples que les bergeres, 


Le golit vous fixe & vous conduit. 


Indifferentes & legeres , 

Vous Echappez a qui vous ſuit. | 
Venez dans mon humble réduit, 
Vous n'y ſerez point Etrangeres : 

Rien ne peut y blefſer vos yeux. 
Votre frere eſt le ſeul des Dieux , 
Dont vous verrez chez moi l'image. 
Dans ſon carquois brille un ſeul trait , 
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Et dans ſa main eſt le portrait 
De celle qui fut votre ouvrage. 


Venez donc, ſœurs du tendre amour; 


Eclairer ma retraite obſcure ; 
Venez enſemble , ou tour à tour, 
Et du pinceau de la nature 
Achevez Iheureuſe peinture 

Que je vous conſacre en ce jour. 
Vos bienfaits, charmantes Dæéeͤſſes, 
Sont prodigués des le berceau , 

Et juſques au bord du tombeau 
Vous vous conſervez vos richeſſes. 
Vous Elevez ſur vos genoux 

Ces enfans ſi vifs & ſi doux, 

Dont le front innocent déploie 

La candeur qu'ils tiennent de vous; 
Et tous les rayons de la ole. 

Vous aimez à vivre avec eux; 
Vous vous jouez dans leurs cheveux 
Pour en parer la négligence. 


Compagnes de Vaimable enfance , 


Vous preſidez a tous ſes jeux, 
Et de cet age trop heureux 
Vous faites aimer Tignorance. 
L'amour , le plaiſir, la beauté, 
Ces trois enfans de la jeuneſſe, 
N'ont qu'un empire limits , 
$i vous ne les ſuivez ſans celle, 
L'Amour , 


— 
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L'Amour, à travers ſon bandeau, 
Voit tous les défauts qu'il nous cache, 
Rien a ſes yeux n'eſt toujours beau; 
Et quand de vos bras il garrache 

Pour chercher un objet nouveau 

Vos mains rallument ſon flambeau, 
Et ſerrent le nœud qui Vattache, 
Bien plus facile a dégoũter, 

Moins delicat & plus volage , 

Le plaifir ſe laiſſe emporter 

Sur Paile agile du bel age; 

Il dèvore ſur ſon paſſage 

Tous les inſtans ſans les compter 
Vous ſeules lui faites goſiter 

Le beſoin qu'il a d'etre ſage. 

Par-tout ou brille votre image , 

Le goũt le force a s'arrèter, 

Et la cofiftance eſt votre ouvrage : 
Sans vous que ſeroit la beauté? 

C'eſt par les graces qu'elle attire; 
C'eſt vous qui la faites ſourire ; 

Vous tempErez Vaufterits 

Et la rigueur de ſon empire. ; 
Sans votre charme ſi vante , | 
Qu'on ſent & qu'on ne peut decrire , 
Sa froide regularite | 
Nuiroit a la vivacite 

Des deſirs ardens qu'elle inſpire, 
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Le Dieu d Amour weft qu'un enfant; 
Il craint la fiertè de ces Belles 

Qui foulent d'un pied triomphant 
Les fleurs qui naiſſent autour d'elles. 
Par vous Vamant oſe eſpErer 

De ſaiſir Vinſtant favorable: 


C'eſt vous qui rendez adorable 


L'objet qu'on craignoit dadorer. 
Qu'il eſt doux de trouver aimable 
Ce qu'on eſt contraint d'admirer ! 
Les Belles qui ſuivent vos traces 
Nous ramenent a leurs genoux. 
Junon, apres mille diſgraces , 
Apres mille tranſports jaloux , 
Enchaine ſon volage Epoux 

Avec la ceinture des Graces. 

Lair, la demarche, tous les traity , 
Leſprit, le cœur, le caractere, 
Ont emprunté de vos attraits 

Le talent varie de plaire. 

La Nymphe qui craint un regard, 
Et qui pourtant en eſt emue ; 

La Naiade qui par hazard 

Nous laiſſe entrevoir qu'elle eſt nue: 
La Vendangeuſe qui ſourit 

Au jeune Sylvain qu'elle enivre, 


Et lui fait ſentir que pour vivre 


L'enjoùment vaut mieux que Veſpritz 


nen 


De Vamour, victime rébelle, 

La Boudeuſe qui dans un coin 

Semble fuir PAmant qu'elle appelle , 

Qui, plus ſenſible que cruelle, 

GeEmit de ſentir le beſoin 

De le laiſſer approcher d'elle ; 

La Reveuſe , dont la langueur 

La rend encore plus touchante , 

Qui ſe plaint d'un mal qui Venchante, 

Dont le reméde eſt dans ſon cœur; 

La Coquette qui nous attire 

Quand nous croyons la dedaigner , 

Et qui (pour sũrement régner) 

Semble renoncer a l' empire; 

L'Amante , qui dans fon ardeur , 

A de amour ſans indecence , 

Et qui ſgait a chaque faveur 

Faire revivre Pinnocence 3 

La Beauté, dont les yeux charmans 

Donnent les deſirs ſans ivreſle , 

Qui, ſans refroidir ſes amans , 

Leur fait adorer fa ſageſſe; 

La fineſſe ſans fauſſete , 

La ſageſſe ſans pruderie , 

L'enjoiment ſans etourderie , 

Enfin la douce volupté 

Et la touchante revgrie , 

Un geſte , un ſourire, un regard; * 
| | ij 
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Ce qui plait ſans peine & fans art, 
Sans exces , fans airs, fans grimaces 
Sans gene , & comme par hazard, 

Eſt Vouvrage charmant des Graces, 


Ceflez donc de vous alarmer , 
Vous a qui la nature avare 
Accorda le bienfait d'aimer , 
Et refuſa le don plus rare, 
Le don plus heureux de charmer, 
De IAmour touchante victime, 
O vous qu'il bleſſe & fuit toujours; 
Les Graces offrent leuts ſecours 
Aux cœurs malheureux qu'il opprime 2 
Allez encenſer les autels 
De ces charmantes immortelles : 
A votre retour les mortels 
Vous compteront parmi les belles 
Et les amours les plus cruels 
Vous ſerviront ſouvent mieux qu'elles, 
On s'accoutume a la laideur, 
L'eſprit nous la rend ſupportable : 
Les Graces ſuivent tous les ages, 
Elles reparent leurs outrages , 
Et ſement les fleurs du printemps 
Sur Vhiver paiſible des ſages, 
Ainſi le vieux Anacreon 


Orna ſa brillante vieilleſle 
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Des Graces que dans ſa jeuneſſe 
Chantoit Pamante de Phaon. 

De leurs célébres bagatelles 

Le monde encore eſt occupé. 

La Mort, de l'ombre de ſes alles, 
N'a point encore enveloppe 
Leurs chanſonnettes immortelles, 
Le ſeul eſprit & les talens 
N'<terniſent pas nos merveilles: 
L'oubli, qui. nous ſuit a pas lents , 
Fait perir le fruit de nos veilles. 
Rien ne dure que ce qui plait, 
L'utile doit ètre agreable ; 

Un Auteur n'eſt jamais parfait 
Quand il neglige d'etre aĩmable. 


Martyrs illuſtres de Clio, 
Vous, dont la plume infatigable 
Nous enrichit & nous accable , 
Voyez de vos in-folio 
Quel eſt le ſort inevitable. 

Dans Vabyme immenſe du temps 
Tombent ces recueils importans 
D'hiſtoriens, de politiques, 
D'interpretes & de critiques, 
Qui tous, au mepris du bon ſens, 
Avec les Livres Germaniques , 
Se perdent dans la nuit des ans. 

E nj 
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La mort dévore avec furie 

Les grands monumens d'ici-bas; 
Mais le plaiſir, qui ne meurt pas, 
Abandonne a fa- barbarie 

Les annales des Potentats , 

Et tout bon Livre qui l'ennuie, 
Pour ſauver & rendre a la vie 
L'heureux Chantre de Menelas 
Et le tendre Amant de Lesbie. 
La mort n*&pargna dans Varron 
Que le titre de ſgavant homme: 
Mais les graces de Ciceron 
Tirerent des cendres de Rome 
Et ſes ouvrages & ſon nom. 
Je ne ſcais par quelle aventure 
Quelques ouvrages de pedant 
Ont pu percer la nuit obſcure 
On tombe tout Livre excedant : 
Mais je ſgais bien, en attendant , 
Que c'eſt toujours contre nature 
Quarrive un pareil accident. 

Les Graces ſeules embelliſſent 
Nos eſprits ainſi que nos corps; 
Et nos talens ſont des reſſorts 
Que leurs mains légeres poliffent, 
Les Graces entourent de fleurs 
Le ſage compas d'Uranie , 
Donnent le charme des couleurs 


nens. 
Au pinceau brillant du Genie, 
Enſeignent la route des cœurs 
A la touchante melodie , 
Et pretent des charmes aux pleurs 
Que fait verſer la Tragédie. 
Malheur a tout eſprit groſſier, 
A Vame de bronze & d'acier, 
Qui les mepriſe & les ignore! 
Le cœur qui les ſent, les adore, 
Et peut ſeul les apprecier. . 
Mais vous, filles de la nature, 
Qui ftes l'amour des mortels , 
Ne ſouffrez pas qu'on defigure 
Vos ouvrages ſur vos autels. 
Paroiflez aux yeux des impies , 
Qui, ſans craindre votre courroux, 
Nous offrent de froides copies , 
Qu'ils nous font adorer pour vous. 
Vene diſliper limpoſture, 
Daignez reparoitre au grand jour: 
.Nous apprendrons votre retour , 
Et par le cri de la nature, 
Et par les tranſports de I Amour, 
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EPIT RE XIII. 
A M. DE FONTENELLE. 


O N vit heureux quand on eſt ſage, 
C'eſt du ſein des tranquilles nuits 
Que naiſſent les jouts ſans nuage: 
En moiſſonnant trop-tot les roſes du bel age 
On ren recueille point les fruits. 
Ce Soleil brillant dans PAurore , 
Qui conſume les fleurs de la jeune ſaiſon, 
Le plaiſir, n'eſt pour la raiſon 
Quun Aſtre bienfaiſant qui féconde & colore 
Et qui d'un voile d'or embellit Phoriſon : 
Reméde pour le Sage, il devient un poiſon 
Pour les cœurs que fon feu dévore. 
Tes jours combles d'honneurs & tiſſus de plaiſirs, 
Tes beaux jours , ſage Fontenelle , | 
Semes d'heurevx travaux & de rians loihrs, — 
Dont au gre de nos veeux le fil ſe renouvelle \ 
Conſacrent a jamais la raiſon eternelle 
Qui dirigea tes pas & regla tes deſirs. 
On vit un celeſte Genie | 
Teapporter toyr-a-tour le compas d'Uranicy 
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La plume de Clio, la lyre des Amours. 
La Gloire repandit ſes rayons ſar ta vie"; 
Mais la ſeule raiſon en étendit le cours. 
Les martyrs de Porgueil prodiguent ſans reſerve 
Leurs jours pour ſaiſir des momens 
La Gloire ſur ſes pas fait perir ſes amans , 
Et la ſageſſe les conſerve. 
Sans jouir du preſent, vivre pour Payenir , 
S'immoler aux races futures, 
D'un travail Epineux endurer les tortures , 
Laifler , quand on neſt plus, un foible ſouvenir 
O chimere d'orgueil! O mepriſable idole ! . 
En s'éclairant ſoi-mème, Eclairer 'Univers, 
Meriter un grand nom, ſentir qu'il eſt frivole 
Enlever fans effort ces lauriers toujours verds 
Qu'emporte loin de nous la gloire qui Senvole ; 
Deſirer d'ètre grand, ſans ceſſer d'etre heureux, 
Enrichir ſon eſprit en prolongeant ſa vie, 
Mepriſer la faveur & conſoler Penvie, 
Deéſarmer ſes rivaux, regner ſur ſes neyeux, 
Tel eſt Vobjet du ſage, & telle eſt ton hiſtoire, 
II faut, pour ètre mon Heros , 
Sapprocher lentement du Temple de MeEmoire , 
| Travailler fans relache en faveur du repos), 
Exercer, conſerver les reſſorts de ſon ame. 
Plus la vie eſt tranquille, & plus ſa foible trame 
Echappe au ciſeau d' Atropos. 


Nos paſſions ſont nos furies: 
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Elles veillent fans ceſſe, & leurs cris renaiſſans 
Viennent rompre le cours des douces rèveries, 

Et Vequilibre de nos ſens. \ 
Qui ſcait les maitriſer eſt le Dieu d'Epidaure. 
Oui , la Sageſſe aimable eſt ſœur de la Santé: 
Elle ſeule connoit le ſecret qu'on ignore 

D'aſſurer Vimmortalite. 

Qu'un autre exalte le courage 

D'Achille mort dans ſon printems : 
I! faut plus de vertus pour vivre plus long-tems, 
Et le Neſtor des Grecs fut encor le plus ſage. 
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POESIES DIVERSES. 
SUR LA COUR. 


N EURE VUx qui. n'a point vu le dangereux ſejour 
Ou la fortune Eveille & la haine & l'amour; 

On la Vertu modeſte, & toujours pourſuivie, 
Marche au milieu des cris qu'elle arrache a Penvie ! 
Tout preſente en ce lieu Ietendard de la paix: 

On ſe forge la foudre, il ne tonne jamais: 

Les cœurs y ſont Emus , mais les fronts y ſont calmes , 
Et toujours les cypres s' cachent ſous les palmes. 
Theatre de la ruſe & du deguiſement , 

Le poiſon de la haine y coule ſourdement. 

I]! n'eſt point a la Cour de pardon pour Voffenſe. 
Hommes dans leurs arrets, & Dieux dans leur vengeance, 
Les Courtiſans cruels reſtent toujours armes 

Contre des ennemis que la haine a nommes, 

Par- tout j'y vois errer la ſombre jalouſie, 

Qui cachant le poignard dont elle s'eſt ſaiſie, 
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Imprime ſur ſon front les traits de Pamitis ,. 
Appelle ſur ſes pas l'amour & la pitié, 

Redouble les ſermens, s'abandonne aux alarmes, 
Et prepare ſon fiel; en rEpandant des larmes. 

La fureur dans le cœur, & la paix dans les yeux; 
Meme eh les invoquant , elle trahit les Dieux : 
Elle attaque a la fois le nom & la fortune; 

La gloire VEblouit , la grandeur Vimportune, 

Fuyez de cet aſpic les yeux Etincellans : 

Il vous perdra, mortels , Sil connoit vos talens. 
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SUR LA SUPERSTITION. 


[Þ, E la credule erreur, ce tyran du vulgaire, 
Naquit un monſtre affreux , que le faux zele éclaite, 
Qui reſpe&ts du peuple , & redouté des Grands, 
Sur ce vaſte Univers traine ſes pas errans. 

L'Egypte lui fournit une retraite impure , 

Dou le monſtre vola ſur toute la nature. 

Les Medes , les Perſans, les Grecs & les Romains 


Sucerent le poiſon prepare par ſes mains. 


Erreurs du Plébeyen, Politique des Sages , 
Vous triomphiez alors, augures & préſages: 
Inventions du Pretre & maximes des Rois , 
Sur le tröne & l'autel vous Etendiez vos droits, 
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Ce temps affreux n'eſt plus; mais votre Souveraine , - 
Des aveugles mortels ſera toujours la Reine, 

Les Etats ont change ; la Superſtition , 

Toujours ferme, a ſuivi la revolution, 


Par elle la vengeance inventa la magie; 
L'ignorance entraina la fauſſe aſtrologie; 
La laldeur découvrit les foibles taliſmans, 
Piége que rompt toujours Padreſſe des amans, 
Par elle la terreur dans les retraites ſombres 
Vit en tremblant des corps qu'elle prit pour des ombres 5 
Et de fantomes vains peuplant Vair & les cieux , 
Fit une verite de Verreur de nos yeux, 


SUR LORGUEIL, 


J E tappelle & tu fuis, & nature! & ma mere! 

Ton front eſt afſiege d'une triſteſſe amere. | 
Tes yeux, dont les regards embelliſſoĩent les fleurs ; 
Languiſſent inondes d'un deluge de pleurs. 

Qui peut autour de toi rEpandre ces ténébres ? 

Quel ſang vient de couler ſur tes lambeaux funébres } 
Quel barbare a flétri le ſein qui l'anima? 
Quel monſtre a mEconnu la main qui le forma? 
L'Orgueil , me repond-elle : il trahit la nature 

Dans mes flancs déchirés Jai ſenti ſa morſure, 
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Des qu'il put les connoitre , il ſappa mes autels , 
Et vola de mon ſein dans le cœur des mortels. 
Li, comme en un miroir, le monſtre ſe contemple , 
Il y regne adore tel qu'un Dieu dans ſon temple ; 
Ses traits enſevelis ſous un fard apprete , 

Laifſent a ſa laideur Vombre de la beauté; 

Les parfums les plus doux & Tencens le plus rare 
Fument ſur les autels que ſa vanite pare. 
L'amour dont il s'enflamme eſt ſon ſeul aliment , 
Et les vertus d'autrui ſa honte & ſon tourment. 
Il reſt rien de ſi pur que Porgueil ne profane, 
Rien de fi révéré que Porgueil ne condamne. 
Introduit dans les cœuts qu'il n'a point avilis , 
En ſerpent tortueux il ſonde leurs replis, 

Si parmi leurs vertus une foibleſſe errante 

Ternit de ce miroir la glace tranſparente , 

Il la ſuit ſourdement de detour en detour , _ 
L'annonce avec Eclat , & Vexpoſe au grand jour. 
Mais ſi la verite , demaſquant Partifice , 

De ſes projets obſcurs Ebranle edifice , 

Quel attentat affreux ! quels defleins ! quelle horreur ! 
L'orgueil humilié devient bient6t fureur, 

Ce n'eſt plus un ſerpent qui rampe ſur la terre, 
C'eſt un géant arme qui brave le tonnerre; 


Qui , pour anEantir Vauguſte verite , . 


Iroit juſques au ſein de la Divinité, 
Percer de mille coups ſa rivale obſtinee, 
Et blaſphémer le Dieu dont elle eſt E&manéet 
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SUR LA MODE: 


1. A Mode eſt un tyran, des mortels reſpecté, 
Digne enfant du dégoùdt & de la nouveauté; 
Qui de Etat Francois, dont elle a les ſuffrages, 
Au- delà des deux mers diſperſe ſes ouvrages, 
Augmente avec ſucces leur immenſe cherte , 
Selon leur peu d'uſage ou leur fragilite, 

Son trone eſt un miroir, dont la glace infidelle 
Donne aux memes objets une forme nouvelle, 

Les Francois inconſtans admirent dans ſes mains 
Des trEſors mépriſés du reſte des humains. 

Aſſiſe a ſes cotes, la brillante parure 

Eſſaye, a force d'art, de changer la nature. 

La beauté la conſulte, & notre or le plus pur 
N'achete point trop cher ſon rouge & ſon azur. 
La Mode aſſujettit le Sage à fa formule 

La ſuivre eſt un devoir , la fuir un ridicule, 
Depuis nos ornemens juſques a nos Ecrits , 

Elle attache a ſon gre Veſtime ou le mepris ; 

Et reglant tout-a-tour tous les rangs on nous ſommes, 
Elle place les ſots, & nomme les grands hommes, 


nad 
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SUR LA VERTU. 


1 L eft une Vertu, dont la puiſſance active 
Commande aux paſſions, les calme ou les captive, 
Arrache enfin notre ame a la ſéduction, 


Au ſein de ſes erreurs deſabuſe Ixion ; 

Et d'un plaiſir plus vrai lui préſentant l'image; 

Dans ſes bras enchantes diſſipe le nuage. 

Que nos cceurs ſont heureux, quand la loi du devoir 
De nos plus doux penchans confirme le pouvoir! 
Il eft une vertu: qui réſiſte a ſes charmes, 

Vivra dans les douleurs, g&mira dans les larmes ; 
Et devant elle un jour, malgre tous ſes efforts , 
Portera pour tribut le poids de ſes remords. E 
Des mortels les plus ſourds ſa voix eſt entendue D 
L'ame qui fuit ſes bras y retombe Eperdue. L 
Qui connut ſon pouvoir, qui ſentit ſa douceur, Lo 


„„, , 9, 


Pourroit-il la confondre avec ſon oppreſſeur? 
Avec le vice impur , ce complaiſant barbare , 
Qui ſouffle dans nos ſens les flammes du tartare , 
Nous laifle moiſſonner quelques ſteriles fleurs , 
Sir , apres nos plaiſirs , d'&terniſer nos pleurs ? 
Si la vertu neſt rien, pourquoi humble innocence 
A-telle ſur nos cœurs conſervè ſa puiſſance? 
Dion 


PO ESIES DIVERSES. 81 


D'où vient qu'une Bergere, aſſiſe ſur les fleurs, 
Simple dans ſes habits , plus ſimple dans ſes mceurs , 
Impoſe à ſes amans ſurpris de ſa ſageſſe? 
Severe avec douceur, & tendre ſans foibleſle , 

Elle a 'Vart de charmer ſans rien devoir a Part: 

Son devoir eſt ſa loi , ſa defenſe un regard, 

Qui, joint à la fierté d'un modeſte filence , 

Fait tomber a ſes pieds Vaudace & la licence. 
D'où vient qu'un Villageois, aſſis ſous un ormeau g 
Juge des différends qui naiſſent au hameau ? 

Pauvre , charge de ſoins, & conſume par Page, 


Qui peut Pavoir rendu le Dieu du voiſinage ? 


Les Paſteurs raſſemblés viennent autour de lui 
Chercher dans ſes legons leur joie & leur appui. 
Eh ! ne voyez-vous pas, qu'amant de la ſageſſe, 
I! eſt juſte ſans faſte , & prudent ſans fineſſe, 
Et que Vintegrite conduiſant ſes projets, 

De ſes Concitoyens il s'eſt fait des ſujets? 

La Vertu ſous le chaume attire nos hommages, 
Le crime ſous le dais eſt la terreur des Sages, 


+ 
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SUR L' HO MME. 


O Ut, homme fi rempli du ſoin de ſe connaitre 
Ne gait ni ce qu'il eſt, ni ce qu'il voudroit tre, 
Honteux de commencer , puni de différer, 
Malheureux de ſcavoir , coupable d'ignorer , 

Dechire de remords, ronge dinquietudes , 

Triſte dans ſes loiſirs, lafle dans ſes études, 

Il wa dd autre bonheur que art de $<blouir , 

Et d'abuſer ſon coeur, ſi facile a trahir. 

Cet homme , en meme-temps libre dans ſes entraves z 
A la fierté des Rois ſous Ihabit des eſclaves. 
Occupe d'un inſtant qui Seloigne de lui, 
Enivre , fatigus de lui-mEme & d'autruĩ, 
Different , inégal, & cependant le meme , 

Il aime qui le hait , ou deteſte qui Vaime. 
Amuſe par des riens, les plus vaſtes projets 
Offrent a ſon eſprit de trop foibles objets. 
Tout irrite ſes golits ; fans remplir fon enviey 
II abrége ſes jours & regrette la vie. 

Dans ce vaſte Univers il ſe trouve borné; 
Et de illuſion jouet infortune , 

Pour appaiſer Vardeur de fa ſoif temeraire , 
It cree a chaque inſtant un monde imaginaire; 
L'antiquité du nom l'approche du neant , 

Et le nain eſt toujours a cots du geants 
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Plus il fait remonter ſa race renommde , 

Plus il touche au limon dont Eve fut formée. 
Sa raiſon lui ſoumet les lions rugiſſans; 

Mais lui-mème obéit a la fougue des ſens. 

Au lieu de Veclairer, ſes lumieres le flattent : 
Loin d'&lever ſon cœur, ſes paſſions Vabattent z 
Il ne jouit de rien en eſſayant de tout; 
[ambition en lui n'eſt qu'un affreux dégoũt, 
L'orgueil une foibleſſe inſolente ou ſoumiſe , 
Qui ſubſiſte aux dEpens d'une eſtime ſurpriſe 2 
L'avarice eſt la peur de manquer d'un ſecours , 
Qui nourrit ſon eſpoir & le trahit toujours; 
Le courage brutal, une terreur extrème; 

Le point d'honneur ſans borne, un oubli de ſoi- mème; 
La feinte modeſtie, un orgueil plus caché, 

Et la délicateſſe, un vice recherche. 
L'abandon gEnereux d'un profit légitime 


Cache un autre intérèt qui ne tend qua Veſtime, 


Sous un dehors brillant la gloire a ſon Ecueil 

La liberalite n'eſt qu'un trafic d'orgueil; 0 

La politeſſe, un droit qu'on acquiert ſur les autres g 
Pour exiger des ſoins plus flatteurs que les nôtres. 
La régularité previent le déſeſpoir 

D' etre force de rendre , ou Vhorreur de devoir. 
Inutiles vertus, dont toute la puiĩſſance 

Ne ſert qu'a marier le vice a Vinnocence ; 

A pourſuivre le mal ſans gloire & ſans ſucces 3 

A ranimer ſa force, ou nourrig ſon exces. __ , 


y 
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Combattons, deEtruiſons Vorgueil qui nous enivre; 

Du fond de ſon tombeau nous le verrons revivre. 
Qu'on le chaſſe avec peine, il rentre ſans effort, 
Triomphe dans les fers, & ſurvit a la mort, 

Quel Alcide nouveau, quelle main agiſſante 
Soumettra pour jamais cette hydre renaifſante 3 

Il faut, pour enchainer ſes dragons abattus , 

Un frein plus aſſure que celui des vertus ; 

Et pour arracher homme a ſa miſere extreme , 

Il faut, n'en doutons pas, le pouvoir de Dieu meme, 


o 
_ 


* 


sUR LA VOLUPTE. 


1 L eſt une Venus, non celle qu'Idalie 

Vit allaiter VAmour & nourrir la Folie; | 

Que Neptune admira , que couronna Paris, 

Et que ſous ſes berceaux adoroit Sybaris ; 

Mais celle qui remplit les airs, la terre & l'ondez 
Phantome du bonheur, & Deefle du monde, 

Ses loix ſont nos penchans, ſes armes nos deſirs, 
Ses biens Villufion, ſes chaines les plaiſirs. 
Vivante dans nos cœurs, avec eux elle change; 
De nos golits varies elle ſuit le mélange; 
Paroit, en les guidant „ne pas les conſeiller , 

Et s'endort avec eux pour mieux les réveiller. 


POESIES DIVERSES. 85 


Sous ſa main, qui répand le fiel & Vimpoſture , 
Tout mal peut s' embellir, tout bien ſe defigure. 
Elle imprime avec att ſur le front des vertus, 

Ce dégoũt, cet ennui qu'inſpire leur abus; 

Tandis que dans les yeux de la fiere licence, 

Elle offre tous les biens qu'aſſure Vinnocence. 

C'eſt elle qui dans Vor brille aux yeux de Créſus, 
Qui plait dans Berénice a Vamoureux Titus; 

Qui fait parler les bois, les pres, la ſolitude; 
Enchante ſur la ſcene, & ravit dans Fetude ; 

Qui fait chercher la paix au milieu des combats; 
Qui peut meme a la mort attacher des appas ; 

Qui, malgre les Ecueils de la mer mugiſlante , 
Fait voler ſur les flots la voile obéiſſante. 

Douce erreur , dont Veſpoir nous trompe & nous nourrit, 
Donne de ame au ſens , & du ſens a P'eſprit. 

Belle, mais dangereuſe , aimable, mais frivole; 

Telle eſt la Volupté, notre fatale idole : 

Inviſible par-tout, & preſente en tous lieux, 

Elle eft tout ce qui charme & nos cceurs & nos yeux. 
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LES ROIS. 


ODE 


T's I, qui vis tomber les colonnes 
Des Etats les plus floriſſans; 

Toi, qui vis briſer les Couronnes 
Des Souverains les plus puiſſans; 

O Terre, © féconde Cybelle, 

Tu caches dans ton ſein fidelle 

J. es faſtes des ſiécles divers: 

Ouvre a ma Muſe, qui tappelle , 
Les archives de I'Univers. 


Montre- moi, ſous leurs pyramides , 
Ces Rois dans la tombe ignores ; 
Ces Rois faſtueux & timides, 
Jadis ſur le trone adores : 
Leur nom n'a duté qu'une aurore ; 
En vain le marbre couvre encore 
Les vains débris de leur cercueil: 
Le temps à chaque inſtant dévore 
Le monument de leur orgueil. | 


Tu vis ſortir de tes entrailles 
Ces Heros tyrans des humains , 
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Dont le Dieu ſanglant des batailles 
Armoit les ſacriléges mains, 
Que les éEmules d' Alexandre 

Bravent ſur des palais en cendre 

Et la fortune & ſes revers: 

Bient6t tu les verras deſcendre 
Dans les tombeaux qu'ils ont ouyerts, 


Je ſcais qu' Achille, que Therſite 
Etoient ſoumis au mème ſort; 
Qu'un mème bras nous précipite 
Dans les ténebres de la mort: 

Mais Vile infame de Caprée 
Vit tomber Vidole abhorrée 
Du cruel maitre de Séjan; 

Et la terre encore éplorée 

Encenſe Vurne de Trajan. 


Princes, dont la cendre repoſe 
Au pied des plus riches autels, 
Souvent, malgré Papoth6oſe , 
Vous @tes Vhorreur des mortels ; 
En vain dans vos palais nourrie , 
La folle & baſſe Flatterie 
Chante vos hymnes en tout lieu: 
Le temps detruit Pidolatrie , 

Et briſe Vautel & le Dieu. 


Rois, laiflez aux peuples ſauvages 
Le droit injuſte du plus fort: 
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La crainte arrache nos hommages , 
L'amour les obtient ſans effort. 
Serrez moins le nœeud qui nous lie; 
Notre orgueil a regret ſe plie 

Au joug rigoureux du pouvoir ; 
L'amour plus noble multiplie 

Nos ſoins, que borne le devoir. 


Dans vos Serrails impenetrables , 
Sultans, eſclaves couronnes , 
Vous trainez des jours déplorables, 
Des jours de trouble enyironnes. 
Pour rendre la terre feconde 
Le Soleil fort du ſein de Ponde , 
Et s'ouvre un chemin vers les cieux, 
O Rois, rendez heureux le monde 
En vous offrant a tous les yeux. 


Voyez ſur les bords de la Seine 
Ce Prince, l'amour des Francais ; 
La Victoire qui le ramene, 
Annonce a grands cris nos ſucces : 
Son peuple Ventoure & le preſſe; 
Le zele ſe change en ivreſle ; 

On aime, on adore ſes loix : 
Exces d'une juſte tendreſſe, 
Qui fait le bonheur des grands Rois 


Ne craignons pas que fa meEmoire | 
de perde dans Vombre du temps, 
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Ni que le grand jour de I'Hiſtoire 
Terniſſe ſes faits Eclatans : 
Minerve le ſuit a la guerre, 
Themis gouverne ſon tonnerre ; 

Il neſt armé que pour la paix, 
Et ne veut enchainer la terre 
Que par le lien des bienfaits. 


On dira : Quel Dieu favorable 
Accorda Lovis aux humains ? 
Son amitié ferme & durable 
Soutint le tröne des Romains: 
Dans ſon Tribunal deſpotique 
Jamais la liberté publique 


N'expira ſous Pautorité: 


Les reſſorts de fa politique 
Furent les loix de Pequite, 


Ne ur le tröne, il fut ſenſible ; 
Juge , il reſſentit la pitié; 
Souverain , il fut acceſſible; 
Monarque , il connut l'amitié. 
Que ſa juſtice & ſon courage, 
Que ſon nom beni d'age en age , 
Des fiecles percent le cahos : 
Qu'il ſoit le modele du Sage : 
Qu'il ſoit “exemple des Heros. 


Sans avoir le pinceau d' Appelle, 
Diſciple de la verite , 
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Jébauche le portrait fidelle 

Que peindra la poſterite. 

Grand Roi, que la France applaudiſts 
Aux vers de ma Muſe novice z 

Il eft pour eux un prix plus doux : 
Vous pouvez, d'un regard propice , 
Les rendre immortels comme vous. 


et — 8 _ 
— 


A une Dame, ſur la traduction du Traite 
„ de la Mort par Sherlock. 


E GLE, votre funeſte Livre ; 
Renferme un froid poiſon , dont on ne peut guerir: 
En nous apprenant a mourir , 
Le ctuel nous ravit tout le plaiſir de vivre. 
| Helas! nos triſtes jours penchent vers leur couchant: 
Pour apprendre a mourir eſt-il beſoin d'un maitre ? 
Que tout autre intétèt cede au plaifir touchant 
De recueillir les fleurs que le preſent fait naitre. 
L'amour eſt notre vie: oui, vivre c'eſt aimer ; 
C'eſt rendre un autre heureux, & c'eſt l' tre ſoi-· mème. 
Vous donc qui ſcfites menflammer, 
Achevez mon bonheur, aimez-moi comme j'aime. 
Mais ſi tous mes ſoupirs ne peuvent attendrir 
Le coeur ſans qui je ne puis vivre, 
Cruelle , pretez-moi votre funeſte Livre, 
Afin que japprenne a mourir, 
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| Deſcription poctique du Matin. 


| 1. E feu des Etoiles 
Commence a palir; 
La nuit dans ſes voiles 
Court $enſevelir ; 
L'ombre diminue , 

Et comme une nue 
S'eleve & s'enfuit: 
Le jour la pourſuit, 
Et par ſa preſence 
Chaſſe le ſilence, 
Enfant de la nuit. 
L'amoureux Satyre , 
Au malin ſeurire , 
Deja dans les bois 
Conte ſon martyre ; 
Mais ſourde a ſa voix, 
La Nymphe timide 
Fuit d'un pas rapide. 
Sur le front brülé 

De ce Dieu hale 
Regne la licence, 
L'ardeur, les defirs 
Et Vintemperance, 
Filles des plaifirs, 


921 POESIES DIVERSES( 


Mais deja IVAurore , 
Du feu de ſes yeux 
Embellit & dore 

Les portes des cieux: 
Son teint brille encore 
Des vives couleurs 
Qu'on voit ſur les fleurs 
Quelle fait éclore. 
Le Dieu du repos, 
Couvert de pavots , 
Remonte avec peine 
Sur ſon char d'6bene, 
Dans les airs portes 
Les aimables ſonges, 
Suivis des menſonges, 
Sont a ſes còtés: 
Pres de lui voltige 
L'amour , qui gafflige 
De voir la clarte. 

Le grand jour rend ſage 
Sans obſcurite , 

Plus de badinage, 
Plus de liberté. 

Sur un lit de roſes 
Fraichement é&cloſes 
Flore du grand jour 
Attend le retour. 
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Le jeune Zephire 
A ſes pieds ſoupire , - 
Et le Dieu badin 
Volant autour delle , 
Du bout de ſon aile 
— Decouvre ſon ſein. 

Labeille agiſſante, : 
Fidelle au travail, 
De la fleur naiſſante 
Enleve l' mail: 
Tandis que moins ſage, 

Le papillon vain 
Parcourt en volage 
La roſe & le thyn. 
Tant que la fleurette, 
Habile coquette, 
Se cache a ſes yeux, 
Amant langoureux 
Pres Welle il s'arrète, 
Et dans ſa conquete 
Voit mille plaifirs ; 
Mais ſi Vinfidelle 
La rend moins cruelle , 
Adieu les ſoupirs ; | , 
Plus de complaiſance, 
Dans la jouiſſance 

II perd ſes defirs 


Avec fa conſtance« 
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Tandis qu'a pas lents 
Le Bouvier ruſtique 
Traine dans les champs 
Sa charrue antique , 
Au bord des ruifſeaux 
On nait la fougere , 
La jeune Bergere 
Conduit ſes troupeaux. 
Une clarté pure 
Eclaire ces lieux, 

Et dans ſa parure 

La ſimple nature 

Vient frapper nos yeux. 
Philomele &Eveille 

Par ſes doux concerts 
Echo qui ſommeille 
Au fond des déſerts: 
En pregant ſa route 
Au plus haut des cieux, 
Phébus glorieux 

Pouſſe ſous leur voſite 
Son char radieux. 


A 
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LE MONDE POETIQUE. 


D EPVU1S que je vous ai quitte, 

Mon eſprit a peu conſults 
Et Pauſtere Thémis & la douce Uranie 
Foublie également les loix & le genie , 

Et je me meurs d'oiſiveté. 

Un levain de ſtoicité | 
Mele a mon ſang tardif quelques humeurs chagrines | 
Et Jai, comme Zenon , des vertus bien voiſines 

De Vorgueil & de Paprete, 

Figurez-vous d'abord Pennui philoſophique , 
Marchant les yeux diſtraits, & morne en ſon maintien , 

Et ſon cortege magnifique 
De grands raiſonnemens qui ne menent à rien, 

Ou qui ne ſont au plus que le vain ſpecifiqug 

Des maux dont il nous entretient. 

Joignez-y quelque peu de fougue poetique , 

Melange de legerets 

Et de traits de férocité, 

Qui me donnent en gros certain air prophétique 
Dont aux temps fabuleux j'aurois bien profits, 
De cet inutile aſſemblage 


Najt Voubli de Themis & Ioubli d' Appollon. 
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Je ſuis un champ aride, une terre ſauvage , 
Que d'une aile briilante a couvert Paquilon. 
Mon eſprit eſt tombe comme une fleur fant&e 3 
Ma nudite $'6&tend ſur tout ce que je voi, 
Et la nature autour de moi | 
Eft une maſſe decharnee. 
Nos còteaux, nos vallons font des objets muets , 
Ou n'offrent a mes yeux que traces de miſere. 
Je penſe, au fond de nos forets, 
Que le jour a regret m'eclaire. 
Lunivers porte encor les marques du cahos. 
Pourquoi ces plantes diſperſces, 
Sous Paconit briilant ces roſes opprefiees , 
Et Vivraie étouffant ces utiles rameaux ? 
% C 
Ce globe, cette mer de matiere fluide, 
Qui ſe volitant en are, forme notre horizon; 
Qu'eſt-ce en effet qu'une priſon 
Qu'à tout moment la mort parcourt d'un vol rapide, 
Ou la corruption ſeme un germe infeRe , 


Ou par le temps qui fuit, qui conſume & qui mine, 


Chaque @tfe vers ſa fin eſt ſans ceſſe emporte , 
Et ſe nourrit de fa ruine ? 

De deſordre & de maux quelle variété! 

Et combien differente &toit cette nature, 


Dont 


(4) I! manque ici quelques Vers. 
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Dont la docte Uranie enſeigne la ſtructure 

Au ſommet du Parnafle od je fus allaité! 

Je me rappelle encor Vinſtant od ma paupiere „ 

Par ſon ſouffle imprevu s'ouvtit a la lumiere. 

C'etoit lorſque Venus remonte vers les cieux _ 

Pour quelqu'amant chéri yenu dans ces bas lieux; 

Au moment que I'Aurore avec des doigts de roſe 

SEpare en ſouriant la nuit d'avec le jour, Ny 
Et que la terre qui repoſe, 

Eſt des Dieux regardée avec des yeux Tamour. 
Dans une aſlez vaſte diſtance , 

L'ombre & le jour tragoient deux zones dans les airs; 

L'Univers au milieu fe levoit en filence, _ 

Comme un vaiſſeau leger S'avance ſur les mers.; 

L'Orient au Soleil préparoit une voie 

De perles, de rubis, des plus vives couleurs: 

La, le ciel en souvrant fembloit verſer des pleurs 
D'applaudiſſement & de joie , nb 

Et les Zephirs formoient les calices des flours, 1 2 
Avec des fils d'or & de ſoie. 000 

Sous les arbres charges de verdure & de fruits, 10 

Les oiſeaux celebroient Vaſtre pret a paroitre 5 

Et les beautés du jour, & la fraicheur des nuits, 
Ou le changement de leur Etre. 2 Fe = 

La nuit meme admiroit un ſpectacle fi beau: 

Ses Dieux, comme des chars, arretant leurs Etoiles, 

Oſoient de la lumiere attendre le flambeau, 

Et regrettoient ces lieux Echappes a leurs volles. 


* 


EY 
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Bientòt P'Occident plus ſerein, , 
Comme un gouffre profond les cacha dans ſon ſein , 
Tandis que de longs flots de matiere argentée 
Annoncerent. Phébus; & la terre agitée, ; 
Malgré Vimmenſe poids qui forme ſon appui, 
D'un léger tremblement Sinclina devant lui. 

Tels furent les objets que m'offrit Uranie. 
L'eſprit plein de fon feu, je pretois meme encor 
De la grandeur & de la vie 

A tout l'éclat de ce tréſor. 


Ce vuide on je me trouve Etoit encore A naitre. 

L'Univers me parut comme un champ de Pair 5 
Tributaire de mes dekrs, 

Et que je crus fẽcond, quand je m'en crus le maitre, 


Ami, qui Vetes des neuf Sceurs , | 
Qui dans le golit conſtant que vous avez pour elles, 
De mon 'genie eteint tirez des Etincelles , 

Dont Veclat peut encor m'attirer leurs douceurs, 

Des inſpirations & des graces nouvelles; 
Excuſez les traits inẽgaux 

Dont mon eſprit forma cette double peinture; 
Libertin comme la Nature, 

Et peut-ttre uniſſant aſſez mal-a-propos 

A lyre avec les chalumeaux. 

C'eſt dans vos entretiens variès & pleins dame 

Que je crais reſpirer Pair du ſacré Vallon. 
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Delphes & la vapeur du Trepied d' Apollon 

N'ont point cette vertu dont votre eſprit m'enflamme, 
Auſſi lorſque Phiver ſorti du fond du Nord, 
Repandra dans nos champs l'image de la mort, 
Jirai chercher la vie & la ſolide gloire, 

Et découvrir chez vous par quels heureux ſentiers 
Nos Auteurs parviendroient au Temple de Mémoire, 
S'ils aimoient le travail autant que les lauriers 


* _ ra 
ay + 
% 


IMPROMPTU- 
A une Dame qui ſe plaignoit d crre dgee de 


gu 7 e-vingts ans, 


PP 


Acre les qualités a tant d'eſprit unies , 
Pouvez-vous regretter, Doris, vos premiers jours? 
Yous etes aujourd'hui la Reine des genies , | 
Et vous la fiites des Amours. + ede 
Songez qu'il eſt bien peu d'hivers comme le votre: / 
En vous laiffant l'eſprit, qu'a-t'il pu dErober ? © + 
Doris, c'eſt proprement paſſer d'un trone à Fautre 3 : 
Appelle-r on cela 5 | | 


VP 
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Bientot POccident plus ſerein * 
Comme un gouffre profond les cacha dans ſon ſein, 
Tandis que de longs flots de matiere argent&e 
Annoncerent Phébus; & la terre agitée, x 
Malgré Vimmenſe poids qui forme ſon appui, 
D'un léger tremblement Sinclina devant lui. 

Tels furent les objets que m'offrit Uranie. 
L'eſprit plein de ſon feu, je pretois meme encor 
De la grandeur & de la vie 
A tout Veclat de ce tréſor. 


Ce vuide od je me trouve Etoit encore à naitre. 

L'Univers me parut comme un champ de plaifirs ,- 
Tributaire de mes defirs, 

Et que je crus fecond , quand je m'en crus le maitre, 


Ami, qui Vetes des neuf Sceurs , 
Qui dans le goùt conſtant que vous avez pour elles; 
De mon 'genie Eteint tirez des Etincelles , 

Dont Veclat peut encor m'attirer leurs douceurs, 
Des inſpirations & des graces nouvelles; 
Excuſez les traits inégaux 


Dont mon eſprit forma cette double peinture 5 
Libertin comme la Nature, X 
Et peut etre uniſſant aſſeʒ mal · a-· propos 
3 lyre avec les chalumeaux. 
C'eſt dans vos entretiens variés & pleins d'amg 
Que je crais reſpirer air du ſacré Vallon. 
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Delphes & la vapeur du Trepied d'Apollon 

N' ont point cette vertu dont votre eſprit m'enflamme. 
Auſſi lorſque Phiver ſorti du fond du Nord, 
REpandes dans nos champs l'image de la mort, 
Tirai chercher la vie & la ſolide gloire, | 

Et decouvrir chez vous par quels heureux ſentiers 
Nos Auteurs parviendraient au Temple de Mémoire, 
S'ils aimoient le travail autant que les lauriers 


IMPROMPTU: 
A une Dame qui ſe plaignoit Gere dgee de 


quatr e-vingts ans, 


- 
- N 
—_ ** 
"4 
5 


Ae les qualités a tant d'eſprit unies , 

Pouvez- vous regretter, Doris, vos premiers jours? 

Vous etes aujourd'hui la Reine des genies , 4 
Et vous la fütes des Amour s. 1 

Songez qu'il eſt bien peu dhivers comme le Ae | 

En vous laiſſant l'eſprit, qu'a-t'il pu dérober? 

Doris, c'eſt proprement paſſer d'un trone à : 
Appelle- on eels var | | 
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4. 


FRAGMENT 
DUNE EPITRE 


O charmante Uranie! O mon premier amour! 
C'eſt vous que mon cceur en atteſte; 
| Ai-je jamais dans votre cour 
Fait entendre une voix funeſte ? 
Ai-je ,le front couvert d'un maſque officieux , 
Employe lachement dans mes rimes coupables , 
A la honte de mes ſemblables , 
Un langage invents pour la gloire des Dieux ? 
Non, non, la douce Poeſie 
Diſtribue en riant les rubis & les fleurs, 
Les myrtes aux amans, les lauriers aux vainqueurs: 
A da vertu qu'elle aime etroitement unie, 

C'eſt a la couronner que s occupent ſes mains ; 
Et l'on en fait une furie , N 
Quand on la peint s' armant des poiſons de Venvie, 

Pour faire la guerre aux humains, 2 


„ 5 — 
A 
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9 — 4 


RE PONS E 


A une Dame qui demandoit qu'on corrigedt 
ſes Vers. | 


| : OR Feſprit a de liberté, 21 
Plus fa lumiere eſt vive & pure. 
Le travail a ſouvent gate 
L'ouvrage heureux de la nature. 
La negligence eſt la parure 
Des graces & de la beauté. 
Ce ruifleau , Pamour.'de Zephire, 
Qui du voile des cieux reflechifloit Vazur , 
Et de Flore autrefois embelliſſoit Pempire , 
Captif dans un haſſin de marbre ou de porphire , 
N'eſt plus ni ſi clair ni ſi pur. 
Eſclave de Vart qui Venchaine , 
Dans ſa priſon ſuperbe il, ſerpente avec peine. 
Libre autrefois , dans ſes longues erreurs , 
Il embraſſoit, il arroſoit la plaine, 
Et donnoit en fuyant la vie a mille fleurs. 
Trop de culture Epuiſe un champ fertile, 
L'exactitude eſt inutile 
Aux vers qu'enfante le loiſir: 
L'ouvrage a 'taujours Pair facile, 
n) 
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Quand le travail eſt un plaifir, 
Zirphé, laiſſons aux Dieux honneur d'etre admirables; 
C'eſt aſſez pour nous d'etre aimables, 
L'art fut jadis moins invente 
Pour eclairer, pour parer la heauté, 
Que pour rendre plus ſupportables 
Les traits choquans de la difformite. 
N'enchainez point votre Muſe charmante: 
Prenez , ſi vous manquez de feu, 
Le flambeau du Dieu que je chante, 
Oſez lui tout devoir, & faites-en Vaveu. 
L'Amour, dont le nom Epouvante , - 
S'il bleſſe encor , bleſſe bien peu: 
Sa chaine n'eſt plus fi peſante , 
Et fa viQtoire reſt qu'un jeu. 
Qu'il vous guide dans 1a'carriere , 2 4 
Qu'il ſoit votre Apollon, qu'il ſoit ＋ c enſeur. 
Si JEtois Amour precepteur , 
Zirphé ſeroit mon &Ecoliere, 


ML 
Ca? 
TP 
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G 


L B 4 0 WV R 
E. T 
L E 8 N * M P H E 8. 
ODE ANAGREO NTIQU UE. 


A. P nk s d'une fécbnde ſource , 
D'où coulent cent petits ruiffeaux, 
L'Amour fatigue de fa courſe, 
Dormoit ſur un lit de roſeaux, +»: — 


Les Naiades ſans 'd&fiance ; 
Savancegt d'un pas concert , 
Et ous en un grand filence , © 
Admirent ſa jeune beauté. 


Ma ſceur, que ſa bouche eſt vermeille! 
Dit Vane, d'un ton indiſcret : | 
L'Amour qui Pentend , ſe téveille, 

Et ſe felicite en fecret. 


II cache ſes deſſeins perfides 
Sous un air engageant & doux : 
Les Nymphes bientdt moins timides, 


Le font aſſeoir ſur leurs genoux. 
G iv 


| 
| 


T . Y EY 
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Eucharis , Nais & Themire 
Couronnent ſa tete de fleurs. 
L'Amour, d'un gracieux ſourire, 
RNeépond à toutes leurs faveurs. 


Mais bientot, aux femmes cruelles 
Qui brülent la nuit & le jour, 
Ces indiſcrettes Immortelles 
OConnurent le perfide Amour. 


- Ah ! rendez- nous, Dieu de Cythere "8 
Diſent-elles , notre repos ; | 
Pourqusi le troubler , tEmeraire ? 

Nous briilons au milieu des eaux. 


Nourriflez , plutdt fans vous plaindre, 
Repond Amour , mes tendres feux: 
Je les allume quand je veux ; 
Mais je ne ſgaurois les éteindre. d 


2. 
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L' AMOUR 
PAPILLON. 
ODE ANACREONTIQUE. 


iin outre de colere 
D'etre blefle par Cupidon , 
D'un regard lance ſur Cythere , 
Changea ſon fils en Papillon. 


D'abord , en ailes azurées 
On vit diminuer ſes bras; 
Ses dards, en des pattes dorees : 
Il veut ſe plaindre, & ne peut pas. 


| Larc à la main, ce Dieu perfide 
Ne vole plus apres les cœurs; 

Mais, toujours le plaiſir pour guide; 
Il vole encor de fleurs en fleurs. 


Enfin , touché de ſa diſgrace, 
Jupin lui dit: conſolez- vous, 
Amour, j'excuſe votre audace; 
Ne meritez plus mon courroux. 
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I! change: ſes fleches cruelles 
Reprennent leur premier Etat ; 
Mais il conſerve encor des ailes, 
Pour marque de fon attentat. 


Depuis, I'Amour auſſi volage 
Que le Papillon inconſtant, 
En un inſtant brüle & $'engage , 
Et ſe dégage en un inſtant, 


107 


LES POETES. 
LYRIQUES. 


* 


O D E. 


Aon vu PAigle au vol rapide; 

Quitter le vaſte champ de Pair, 

Pour raſer d'une aile timide 

Les bords arides de la mer? 

Non, plus hardi dans fa carriere, 
Juſqu'au ſejour de la lumiere 

Il perce d'un vol aſſure; 
Et la, devenu plus tranquille , 

I! ſoutient d'un ceil immobile 

Les feux dont il eſt entours. 


Ainſi les Poetes cElebres, 
Ainſi les eſprits createurs , 
Laiſſent ramper dans les tEnEbres 
Le peuple orgueilleux des Auteurs, 
Ennemis des routes connues , | | 


Ils volent au- deſſus des nues; 
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Ils s'ouvrent le palais des Dieux ; 
Auſſi promptes que la penſée, 
Leurs Muſes, rivales d'Alcee , 
Vont ſe repoſer dans les cieux. 


Pindare , ce Peintre ſublime, 
Marche fans ordre & ſans deflein ; 
Ce n'eſt pas Veſprit qui Vanime , 

C'eſt un Dieu cache dans ſon ſein. 
Aux champs de Mars, ce fier Tyrtée, 
Souffle le feu que Promethee 

Ravit au cEleſte ſéjour. 

Plus grand encor , le ſeul Horace 
Reunit la force, la grace, 

Et chante Bellone & Amour. 


Qu'entends- je? Les ſons de la lyre 
Font taire les Ciſtres Gaulois : 
La raiſon regle le delire , 
Et l'enthouſiaſme 'a des loix. 
Jappergois le ſage Malherbe 
Aſſis ſur le trone ſuperbe 
De Stéſichore & de Linus. 
Quinault , rempli de leur genie , 
Accorde aux chants de Polymnie, 
Le luth de la tendre Venus. 


Rouſſeau paroit : Thebes reſpire 
Aux nouveaux accens d' Amphion: 
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Neptune, au fond de ſon empire, 
S'emeut a la voix d' Ation. 

David renait : POlimpe s'ouvre, 
Dieu, ſur un tr6ne, ſe découvre 
Au peuple dont il eſt Pappui. 
Que tout s'abaiſſe & ſe confonde z 
Les cieux , les ages & le monde 
S'Evanouiſſent devant lui. 


Du Maitre immortel de la lyre 
Tels ſont les ſublimes portraits“: 
Qu'il ſeroit grand, ſi la ſatyre 
Avoit moins Eguiſé ſes traits! 

Si plus ſouvent la douce ivrefle 
Du fameux Vieillard de la Grece, 
Deridoit ſon front ſerieux ; 

Et f la main de la Nature 
Effagoit Vempreinte trop dure 
De ſes efforts laborieux. 


Lamothe a peu ſenti la flamme 
Dont brüloient ces Chantres divers; 
Les vains Eclairs de VEpigramme 
Brillent trop ſouvent dans ſes Vers: 
Plus Philoſophe que Poete , 

Il touche une lyre muette ; 
La raiſon lui parle, il ccrit: 


On trouve en ſes ſtrophes ſenſes 
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Moins d'images que de penſées, 
Et moins de talent que d'eſprit. 


Foible diſciple de Pindare , 
Rival heureux d'Anacreon , 
Le Francois cherit la guittare 
Que Sapho montoit pour Phaon. 
Souvent la charmante Dione 
Répéte Thetis , Héſione, 
Tancrede, Iſſé, les Elémens, 
Et le Dieu de la Poéſie 
Chante l'hymne de Marthéſie 1 
Et les amours des Ottomans. 


Fille aimable de la Folie , 

.La Chanſon naquit parmi nous; 

Souple & legere, elle ſe plie 

Au ton des ſages & des foux, | | 
Amoureux de la bagatelle, 128 
Nous quittons la lyre immortelle 

Pour le tambourin d' Etato. 

Homere eſt moins lu que Chapelle; 

Et, ſi nous admirons Appelle, 

Nous aimons Teniere & Vatteau. 


Heurenx qui peut, comme Voltaire , , 
Chanter les Belles & les Dieux , 
Voler de POlympe à Cythere ; 

De Paphos remonter aux cieux! - 
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Ne pour les Arts, il les éclaire; 
Et, maitre du talent de plaire , 
Il régne ſur tous les eſprits : 
L'oiſeau qui porte le tonnerre, 
Vient ſe délaſſer ſur la terre 
Avec les cignes de Cypris. 


Ma Muſe a chanté les Orphées, 
Ma plume a decrit leurs travaux. 
Un Sage aſſis ſur leurs trophees , 
Peut ſeul inſtruire leurs rivaux, 
Eſprit brillant , vaſte genie, 

Il tient le compas d' Uranie 

Et la houlette du Berger. 
C'eſt a lui d'ouvrir la barriere, 
Et d'applanir une carriere 
Dont IeEclat couvre le danger. 


L'empire Francois & Europe, 
Dans le tableau le plus touchant, 
Offrent aux fils de Calliope 
Un ſujet digne de leur chant. 

La foudre gronde ſur nos tètes, 
Le bruit effrayant des tempetes 
Eclate long-tems dans les airs; - 

La nuit Etend ſes voiles ſombres; 
Mais le ſoleil vainqueur des ombres, 


Sort plus brillant du ſein des mers. 
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Je vais rappeller la mémoire 
De ce fameux EvEnement : 
Puiſſe le flambeau de I'Hiſtoire 
L'Eclairer Eternellement ! 
Quel tre plus puiſſant m'inſpire? 
On ſuis-je? Lair que je reſpire 
Devient plus ſerein & plus pur: 
Ravi, ſur la vote éthérèébe, 
A travers le vaſte Empiree , 
Je vole ſur un char d azur. 2 


Ciel! P'éternelle intelligence, 

Qui diſpoſe à ſon gré du ſort; 

Dieu, precEce de la vengeance , 
Ouvre le temple de la mort: 

Lieu ſombre , ou la frayeur errante 
Se traine a la lueur mourante 

D'un pale & lugabre flambeau. 
La mort, qui jamais ne ſe laſſe, 

V trouve a chaque inſtant qui paſſe, 
La porte affreuſe du tombeau. 


Que homme l'implore ou la brave, 
Rien ne touche ſon cœur d'airain; 
Dieu parle, elle accourt en eſclave, 
A la voix de ſon Souverain : 
„Vas, Jui dit-il, punir la terre, 
» Sois plus cruglle que la guerre: 
; 1 Par Sz 


5 3 
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» Pars , vole, obéis a mes loix, 


„ Ravage , Ebranle des empires; 


» Et de Phorreur que tu reſpires , 
» Yas remplir le palais des Rois, 


» Epargne les Princes iniques, 
„Vils inſtrumens de mon courroux ; 


„ Epargne les Rois tyranniques 


» Frappe le plus juſte de tous. » 

II dit, & la ſœur de la Parque | 
Cherche un pere dans le Monarque, 
Un ſage dans le Conquerant : 

A cet accord rare & ſublime , 

La mort reconnoit ſa viftime; © - - 
Deja Louis eſt expirant. 


Arrète , implacable Furie , 
Reſpecte des jours precieux : 


La voix, les vœux de la patrie, 


Peuvent encor monter aux cieux. 
Vains ſoupirs! le peril redouble; 
L Europe attentive ſe trouble, 
Le Bavarois eſt conſtern m 
Des Temples les murs , reſpeQables , 
Repetent les cris lamentables | 
Du peuple aux autels proſterne. 


Prince, qui défendra le titre 
Que brigue ton fier oppreſſeu > 2 
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L' Europe n' aura plus @'arbitre , 

Les Rois perdront leur défenſeur: 
Les cieux ſont- ils impenẽ trables, 
Et les plaintes des miſérables 

S' ẽgarent- elles dans les airs? 

Non, non, leur voix eſt entendue ; ; 
La ſanté, du ciel deſcendue, 

Rend un Heros a I'Univers. 


Déja PAlſace delivree , 
Change ſes cypres en lauriers ; 
Et la victoire raſſur&e, 

Vole au-devant de nos guerriers. 
O douce Paix! vierge.c6leſte, 
Apres une guerre funeſte, 
Sur nous vous régnerez encor: 
Le temps des orages :s'Ecoule\, 
Les plaiſirs deſcendent en foule , 
Aſſis ſur des nuages Gor. 


Taels ſont les ſujets mEmorables 
Que choiſiſſoĩt Pantiquit : | 
Dans ſes travaux toujours durables, | 
Elle inſtruit la poſtérité. 
Imitons ſon exemple utile; 
Enfans d' Horace & de We 
Immortaliſons les vert 
Et peignons le Roi le who juſte, 2 
Ami des beaux Arts, comme Auguſte, | 
Et + Yonder, comme Titus. 


aa 
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ny MADAME. 
LA MARQUISE DE FIND 


O N avoit dit . Penfant de * 4 „ 
Pres du Lignon avoit perdu le jour; 
Mais je Pai vu dans le bois ſolitaire 
On va rever la jeune POMPADOUR. 
II &toit ſeul: le ſlambeau qui 'Eclaire | | 
Ne brilloit plus; mais les pres d'alentour, 
L'onde , les bois, tout annongoit Amour, ＋ 
Ce n' ẽtoĩt point ce ſeducteur perfide, 
Ce Dieu cruel encenſé par Ovide . Ne we 
Dont le caprice enfante les deſirs, 5 : 880 
Qui &gaffoiblit & meurt dans les plaiſirs: FS 
Mais cet Enfant ue innocence guide, * 
Qui , ſar de plaire , , eſt modeſte & timide z 

Toujours vainqueur & toujours defams, 
Toujours aimable, il eſt toujours Amt. 
Tel on le vit ſous le bon Roi Saturne , 
Tel dans ces lieux nous Padorons encor. 
Tendr\ & rèveur, ſans etre —_ 1 

1 
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Nous reverrons enfin cet heureux age, 

Ou les penchans déterminoient le choix. 
Deja les Dieux nous offrent dans ces bois, 
Des plaiſirs purs & des jours ſans nuage: 
Tout va changer. Les crimes d'un volage 
Ne ſeront plus érigés en exploits. 

La pudeur ſeule .obtiendra notre hommage; 
L'amour conſtant rentrera dans ſes droits. 


L'exemple en eſt donné par le plus grand des Rois; 


Et par la Beauté la plus ſage. 


MADRIGAL. 


LA A Mattreſſe du cabaret 

Se devine fans. qu'on la peigne ; 
Le Dieu d Amour eſt ſon portrait, 
La jeune Hebe lui ſert d'enſeigne. 
Bacchus aſſis ſur un tonneau , 

La prend pour la Fille de l'onde: 
Meme en ne verſant que de Veau , 
Elle a Fart denivrer ſon monde, 
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LES. PET ITS TRQUS: 
Ser E. x 


f 
A, INST qu'Hebe , 171 jeune Pomrapoun,. 
A deux jolis trous fur la joue; 
Deux trous charmans ou le plaiſir ſe joue, 
Qui furent faits par la main de Amour. 
L'Enfant ailé, ſous un rideau de gaze, 
La vit dormir, & la prit pour Pſyche, | 
Qu'elle Etoit belle! à Pinſtant il Sembraſe , 2073 
Sur ſes appas il demeure attache. 200 
Plus il la voit, plus ſon delire augmente”; 32 
Et penetre d'une fi douce erreur,,Qr + 
Il veut mourir ſur ſa bouche charmante 
Heureux encor de mourit ſon vainqueur“ 
Enchanté des roſes nouvelles, 
D'un teint , dont Peclat eblouit , — 


Il les touche du doigt, elles en ſont plus belles; 


Chaque fleur ſous ſa main $ ouvre & $'Epanouit, 
PomrAaDouRſe reyeille , & Amour, en ſoupire ; 
I! perd tout ſon bonheur en perdant ſon dElire : 
L'empreinte de ſon doigt-forma ce joli trou, - 
Sejour aimable du ſourire , 


Dont le plus ſage ſeroit fou. 
H ij 
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* 4 1 


CHANSON. 


1. E connois- tu, ma chere Elèonore, 
Ce tendre enfant qui te ſuit en tout lieu; 
Ce foible enfant, qui le ſeroit encore, 

Si tes regards n'en avoient fait un Dieu? 


C'eſt par ta voix qu'il ẽtend ſon empire, 
Je ne le ſens qu'en voyant tes appas. 
Il eſt dans l'air que ta bouche reſpire, 
Et ſous les fleurs qui naiflent ſous tes pas. 


Qui te connoit, connoitra la tendreſle ; 
Qui voit tes yeux, en boira le poiſon. 
Tu donnerois des ſens a la ſageſſe, 

Et des defirs a la froide raiſon. 


; 
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L E S 
QUATRE PARTIES 
DU JOUR. 


J E chante le Palais des heures, 
Oa trente portes de vermeil 
Conduiſent aux douze demeures 
Qu'eclaire le char du Soleil, 
Toujours nouveau, toujours ſemblable, b 
Mobile, incertain & conſtant, 

Le temps, d'une aile infatigable, 
Parcourt ce Palais Eclatant. 
Arrete, vieillard indocile , 
L'Amour, en faveur des amans, 
Annonce un jour pur & tranquille , 
Dont il veut remplir les momens. 
Pour embellir cette journée, 

Les faiſons offrent leurs couleurs a 
Flore, de jaſmin couronnee , 


Prepare une moiſſon de fleurs. 
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Beaux jours, naiflez ; & vous, Delie , 
Digne éleve d'Anacreon , 

Liſez ces vers, que la folie 

Fit pour amuſer la raiſon. 


B — ys 
LE MATIN. 


. 1 Ce—_—_—_ 
ARIANE ET BAC CHU& 


D Es nuits Linégale couriere 
S'Eloigne & palit à nos yeux; 
Chaque aſtre au bout de a carriere , 
Semble ſe perdre dans les cieux. 
Des bords habites par le More, 

Deja les heures de retour, 

Ouvrent lentement a VAurore 

Les portes du Palais du jour. 

Quelle fraicheur ! Pair qu on reſpire , 
Eſt le ſouffle delicieux 

De la volupre qui ſoupire 

Au ſein du plus jeune des Dieux. 
Deja la colombe amoureuſe 

Vole du chene ſur Pormeau 3 - 
L'Amour cent fois la rend heureuſe , 


DU JOUR. 
Sans quitter le mème rameau. 
Triton ſur la mer applanie, 
Promene ſa conque d azur; 
Et la nature rajeunie, 
Exhale Vambre le plus pur. 
Au bruit des Faunes qui ſe jouent 
Sur le bord tranquille des eaux, 
Les chaſtes Naiades dEnouent 
Leurs cheveux trefl&s de roſeaux. 
Dieux ! qu'une pudeur ingenue 
Donne de luftre à la beauté! 
Lembarras de paroitre nue 
Fait Pattrait de la nudite. 
Le flambeau du jour ſe rallume , 
Le bruit renait dans les hameaux ; 
Et Von entend gémir Venclume 
Sous les coups frequens des marteaux. 
Le régne du travail commence : 
Monte ſur le trone des airs, 
Eclaire ton empire immenſe , - 
Soleil , annonce Pabondance 
Et les plaifirs a PUnivers. 
Vengeur d' Ariane eploree , 
Vainqueur de VInde & des Titans, 
De ſa douleur immoderee 
Calme les tranſports Eclatans. 
Qu'elie abandonne le rivage, 


I21 
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O tout lui retrace Vimage 

D'un amant qu'elle appelle en vain. 
Plaiſirs cachés ſous cet ombrage , 
Aimables enfans du matin , 

Ris, enjoùmens, jeux, badinages , 
Annoncez votre Souverain, 

Theſee a laiſſé ſans defenſe 

Un cceur qu'il bleſſa de ſes traits. 
Dieu du vin, puniſſez offenſe, 

Et conſolez , par vos bienfaits, 
L'amour trahi par Vinconſtance. i 
Que le depit intelligence 

S'unifſe aux plus tendres defirs ; 

Que le flambeau de la vengeance - 
Soit allumé par les plaiſirs. 

Dieux ! le ſucces ſuit Veſperance ; 
Aux yeux de ſon charmant vainqueur , 
La jeune Ariane confuſe , | 
Eprouve une douce langueur. 

Ingrat Theſée! elle Yaccuſe 

Du feu qui s'allume en ſon cœur: 
Deja ſes yeux baignés de larmes 
Demandent vengeance à Bacchus: 

Des yeux en pleurs ont trop de charmes , 
Pour craindre Paffront d'un refus. 

Aux pieds de ſa foible maitrefle , 
Bacchus enivre de tendrefle , 


Se jette avec emportement 
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Sur le trait charmant qui le bleſſe. 
Abandonnee au ſentiment, 
L'amante, avec moins de foibleſls , 
Reſiſte encore a ſon amant. 

Cette rigueur involontaire 

Le conſume d'un nouveau feu ; 
L'effort qu'elle fait pour ſe taire , 
Augmente le prix de Vaveu: 

Elle voudroit briſer encore 

Le trait dont ſon cceur eſt atteint; 
Un baiſer du Dieu qu'elle adore , 
Rougit Valbatre de ſon teint. 

C'eſt vainement qu'elle en murmure , 
Son rouge a trahi ſes defirs ; 
Rouge charmant, que la nature 
Petrit par la main des plaiſirs. 
Quel triſte éleve de la Grece 
Pourroit, en voyant ſa beauté, 
Préférer les lis de Lucrece 

Et les paleurs de la ſageſſe, 

Aux roſes de la volupté? 

Cen eſt fait, les gazons renaiſſent , 
Les fleurs s'élevent alentour ; 
Emules du Dieu de Amour , 

Les Zéphirs en Pair ſe careſſent; 
Et les nuages qui s'abaiſſent, 
S'oppoſent aux rayons du jour. 
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LE MID I 


* 


ALPHEE ET ARETHUSE. 


Cx grand Aſtre, dont la lumiere 
Enflamme la voiite des cieux, 
Semble, au milieu de ſa carriere , 
Suſpendre ſon cours glorieux. 

Fier d'etre le flambeau du monde, 
Il contemple du haut des airs 
L'olympe , la terre & les mers, 
Remplis de fa clarté feconde ; 

Et juſques au fond des enfers 

Il fait rentrer la nuit profonde 
Qui lui diſputoit I'Univers. 

Toute la nature en filence 

Attend que le Dieu de Delos, 
De ſon char lumineux $'lance 
Dans Ihumide ſéjour des flots. 
Tandis que des Geants horribles , 
Qu'un bras immortel enchaina a 
Embraſent de leurs feux terribles 
Les monts de Veſuve & d'Etna$ 


Laſſés de leurs fardeaux Enormes, 
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Les Cyclopes a demi - nuds 

Repoſent leurs tetes difformes 

Sur leurs travaux interrompus.. 

Le Dieu de Inde & de la Tonne, 
Couronne de feuillages verds, 
Jouit des dons que les hivers 
Offrent en tribut a Vautomne. 
Deja le Champagne glace, 

Dans le verre Eclate & bouillonne, 
Deja Silene terraſl* , 

Au Dieu des Gwe Sabandonne ; 
Bacchus S enivre, Amour ordonne 9 
Et dans le vin qu'ils ont verſé, 
Bacchus voit tomber ſa couronne, 
Amour ſon flambeau renverſe. 

Au fond d'une grotte profonde 
Arethuſe fuit les chaleurs ; 

Le doux ſommeil, au bruit de londe, 
Vole ſur un tapis de fleurs; - 

La Nymphe combat & ſuccombe : 
Deja ſes Jeux moins animes 
Languiſſent à demi fermes; 

Elle Sendort , ſon urne tombe , | 
Plus de voile pour ſes appas , 
Tout eſt confondu par Morphee : 
Volez Amour, volez Alphee 

Et vous, ſommeil, ne fuyez pas. 
Alphee approche , Alphée admire; 
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Quoi ! dit-il , ſerois- je vainqueur ? 
Elle dort, elle qui déchire 
Un coeur ſoumis , un tendre coeur 
Quelle meprife & qu'elle attire. 
Elle dort: © Dieux ! pardonnez 
Au tranſport naiflant qui m'anime z 
Cruels, ſi vous le condamnez , 
Si jen dois etre la victim, 
Ne puniſſez qu'apres le crime, 
Servez mon ardeur , & tonnez. 
It dit: l'amour eſt ſon excuſe; 
D&ja tous ſes flots enflammés 
Ont couvert Purne d' Arẽthuſe 
Des feux dont ils ſont animes. 
L'onde de la Nymphe rebelle _ 
ReEſiſte a leurs efforts heureux ; - 
En reſiſtant elle ſe mele , 
Et ſe precipite avec eux. 


Enfin , de cette urne charmante, 

En un inſtant , mais pour toujours, 
Les flots de Vamant , de Vamante 

Vont prendre & ſuivre un meme cours, 
Artthuſe ſommeille encore 3 

Un Dieu cache ſous les roſeaux, 185 
Du feu que la Naiade ignore, 
Echauffe autour d' elle les eaux. 
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Elle geveille , elle ſoupire , 

Mais ſans colere & ſans douleur : - 
Peut-on ſe plaindre d'un malheur 
Qu'au fond de ſon coeur on deſire ? 
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DIANE ET ENDIMION. 


| L E Dieu qui briiloit les campagnes 
Se derobe enfin a nos yeux; 

Il fuit, & ſon char radieux 

Ne dore plus que les montagnes. - 
Deja par ſa voix avertis, * 
Ses courſiers vigoureux Sagitent, 
Leurs crins ſe dreſſent, ils s'irritent, 
Et doublent leurs pas ralentis; = 
Ils volent & ſe precipitent 

Au fond du palais de Thétis. 

Le front couronne d' amaranthes, 1 29 
Les Nymphes ſortent des forèts; 

Un air plus doux, un vent plus frais 
Raniment les roſes mour antes 
Et deſcendant du haut des monts, 
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Les Bergeres plus. vigilantes , 
Raſſemblent leuts brebis bèlantes 
Qui $'Egaroient dans les vallons. 
Voyez, dans ce baſſin ruſtique , 
Un ruiſſeau fuir & bouillonner ; 
Admirez ce palmier antique , 
Qui, n ſur le bord aquatique , 

; Se courbe pour le couronner. 
Oui, ces gazons , cette onde pure, 
Cette ombre qui ſuccede au jour, 
Cette fraicheur & ce murmure, 

Sont les piéges que la nature 
Nous tend en faveur de l'amour. 
Eloignez- vous, chaſte Immortelle, 
Fuyez Vaſpe& de ce beau lieu; 
Sous ce palmier , un jeune Dieu 
Ouvre les bras & vous appelle. 
Que nos efforts ſont impuiſlans , 
Quand la nature nous inſpire ! 
Le cceur emporte par les ſens, 
Sattache a l'objet qui Vattire. 
Pleine d'un amoureux delire , 
Diane approche du baſſin: 
Emporte, dit-elle a Zéphire, 

p Ce voile Etendu ſur mon ſein ; 
Il en-reſte un qu'Amour dechire , 
Et lImmortelle eſt dans le bain, 
Endimion, oachè ſous l'ombre 


Des 
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Des myttes, ſe met a Ventour , 
Attend , dans leur retraite ſombre , 
Le ſignal qu'a promis PAmour, 
Penche ſur le bain de Diane , 

D'un ceil curieux & profane 

Il perce Phumide ElEment , 

A travers Vonde diaphane; 

Il voit, mais il voit, en amant, 
Naitre le doux ſaiſiſſement 

Que la pudeur en vain condamne, 
Quand on le doit au ſentiment. 
Pourſuis dans Vonde la Déeſſe, 
S'ecrie Amour, que la tendreſſe 
Change en plaiſirs tous ſes remords; 
Menage fi bien fa foibleſſe, 
Qu'elle fe livre a ſes tranſports , 
Sans croire offenſer la ſageſſe. 

II dit: Endimion $'elance 

Aux genoux de la Déité; 

Surpriſe, elle fuit en ſilence 

Le Dieu dont il eſt agité. 

Arretez , dit-il, je vous aime , 

Ce mot me rend digne de vous; 

A ce mot, votre rang ſupreme _ 
Doit ſe partager entre nous. 

Je vous vois, je vois tous vos charmes, 
Je les compte par mes defirs; 

Mes yeux ſe rempliflent de larmes , I 
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Que leur font verſer les plaiſirs. 
O doux momens! je vous ai vue, 
Je touche a Vimmortalits ; 

Je vous revois, vous Etes nue, 
Vai part à la divinité. 

Arretez : Diane confuſe, 

En fuyant, tombe dans ſes bras; 
Il la retient, quel embarras ! 

La gloire veut qu'elle refuſe ; ' 

Le tendre Amour ne le veut pas: 
Laifſe-moi , Berger, lui dit-elle, 
Tes tranſports me font trop ſouffrir; 
Es- tu content? je ſuis mortelle , 
L'Amour me permet de mourir : 
Prends mon char, conduisle toi-mème, 
Brille en ma place dans les airs ; 
Amour, laiſſe-moi ce que Jaime, 
Je Yabandonne PUnivers. 

Elle dit: les airs s'embellirent, 
Les bords des ruifſeaux retentirent 
Du frémiſſement des zéphirs; 
L'Echo repeta les ſoupirs, 

Et les Naiades applaudirent 

Aux cris redoubles des plaifirs, 


N 
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rr. 
IL ANU IT. 
LE ANDRE ET HERO. 


1. ES ombres, du haut des montagnes , 
Se rEpandent ſur les c6teaux: 

On voit fumer dans les campagnes 

Les toits ruſtiques des hameaux ; 

Sous la cabane ſolitaire : I , 
De Philemon & de Baucis, 
Brule une lampe hereditaire , 
Dont la flamme incertaine &Eclaire 
La table oli les Dieux ſont aſſis. 
Errant ſur des tapis de mouſſe, 
Le verd, qui reflechit le jour, 
Remplit d'une lumiere douce 
Tous les arbuſtes d alentour. 

Le front tout couronne d' Etoiles; 
La nuit Savance lentement , 

Et Vobſcurits de ſes yoiles 
Brunit Vazur du firmament : 

Les ſonges trainent en filence 
Son char parſeme de ſaphirs 3 _ 
L'Amour dans les airs ſe balance : 


* - * 
5 => — 1 is Up 


$32 LES QUATRE PARTIES 

Stir Paile humide des zephirs. 

O toi! ſi long-temps -redoutee,, 
Deeſſe paiſible des airs, 
O-Lune! embellis PUnivers; 
Et de ta lumiere argentée 
Blanchis la ſurface” des mers. 
L'Amour implore ta puiſſance: 
Triſte victime de Pabſence, 
Léandre aimé ſans Etre heureux, 
Frémit de la barriere immmenſe 
Que Neptune oppoſe a ſes vœux. 
Mais que la fortune trahifle 
L'indigne amant qui réfléchit; 
Sans connoitre le precipice , 
Leandre y vole & le franchit. 
En vain ſur les plaines humides 
I! touche, en Etendant les bras, 
Le ſein des jeunes Nereides , 
Et Segare ſur leurs appas: 
En vain cent beautés ingEnues 
S'elevent au milieu des flots ; | 
Toujours moins homme que heros, 
Il fuit les belles Eperdues , | 
Qui, par leur molleſſe Etendues, | 
Chantent les hymnes de Paphos. 
La jeune Doris plus preſſante, | 
Et plus ſenfible 4 ſes refus, _-. | 
Lui tend, dune main careſſante, 


M 


Un piége inventé par Venus, 

Cent fois la Naiade Echapp&e 

S'attache a ſon ſein embraſe : 

S'il plonge, il baiſe une nappée: 
S'il ſe renverſe, il eſt baiſé. 
Efforts dangereux d'une belle, 

L'Amour peut vous rendre impuiſſans; 
Et le coeur d'un amant fidele 

Echappe au preſtige des fens. 

Léandre a vaincu la nature; 

Un Dieu l'éclaire & le conduit 
Aux portes d'une tour obſcure, 

On la volupte Vintroduit, 

Hero ſur un tapis ſommeille , 

Un ſonge aſſis ſur fes genoux; 

L'inſtinct de l'amour la reveille : 

O mon cher Léandre! eſt-ce vous? 

Quoi, tant d'écueils! Sa voix expire, 

Et le ſilence le plus doux 

Donne le ſignal au délire: 

Ce Dieu leve un voile jaloux; 

Et de la pudeur qui ſoupire, 
Excite & calme le courroux. 

| Hero, du vainqueur qui la preſſe, 

Irrite les tendres efforts; 

En reſiſtant a ſon ivreſle, 

Elle en augmente les tranſports. 


Severe, & meme un peu farouche, 5 
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Quand elle refuſe un baiſer, 

Son ame vole ſur fa bouche, 
Honteuſe de le refuſer. 
Leandre brile, Hero defire ; 

La volupte qui les inſpire 

Brille tour-a-tour dans leurs yeux : 
Mais quel bonheur & quel martyre ! 
Et quel tourment delicieux ! 
Tourment envié par les Dieux. 
Hero Veprouve , Hero pàmée, 
Leve au ciel des yeux languiflans 
Vn cri de fa bouche enflammée 
Prouve qu'a peine elle a quinze ans, 
A ce cri les Amours repondent ,, 
La Lune jalouſe palit ; 

Le jour renait, l'air s'embellit, © 
Et tous les plaifirs ſe confondent, 
Qu'ainſi puiſſe couler toujours 
L'été rapide de nos jours! 

Rions des préceptes ſauvages 

Et de nos cenſeurs rigoureux; 
Nous ſerons toujours aſſez ſages, 
Si nous ſommes ſouvent heureux. 


* 
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ELS 


QUATRE SAISONS, 
POE ME. 


A — — Ye nem mere 0 
LE PRINT EMS. 


CHANT PREMIER.,, 


J Al chante les heures du Jour: 
Je chante aujourd'hui le retour 

Et le partage de l' Année. 

Flore, que ta main fortunée 

Pré ſente Vouvrage a I Amour. 


Dans les antres de la Scythie, 
Vertumne, vainqueur des hivers, 
Vient de remettre dans les fers 
Les fougueux enfans d'Orithie, I: 

1 
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En vain leurs affreux ſifflemens 
Nous deelarent eneor la guerre; 
En vain , dans leurs foulevemens , 
Ils Ebranlent les fondemens 

De la priſon qui les reſſerre; 

Le Printems a ſauvé la terre 

De leurs cruels emportemens. 


Le Fils d'Eole & de VAurore, 
Zephir enfin eſt de retour; 
Ses tranſports ont reveille Flore , 
Et les fleurs qui n'oſoient Eclore 
S'ouvrent aux feux de leur amour; 
La nuit céde au jour ſon empire; 
L'hiver $Senfuit au fond du nord,; 
Et la nature qui reſpire, 
Sort des tEnEbres de la mott: 
Immobile au centre du monde, 
Le Soleil que nous revoyons, 
Orne ſa tète des rayons 
Qui rendent la terre féconde. 
Deja des lacs les plus profonds, 
Ses feux ont fondu la ſurface : 
On voit tomber du haut des monts 
Des monceaux de neige & de glace 
Qui fertiliſent les vallons; 
Les rochers dEcouvrent leut cime; 


Dodone leEve un front ſublime 


| 
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Que reſpectent les aquilons ; 
Et de Vhiver tendre victime, 
Ceres, du ſein de nos fillons, 
Sourit au Dieu qui la ranime. 


Dans fa cabane confiné, 
Le Berger , au pied des montagnes , 
Celebre le mois fortuné 
Qui vient embellir les campagnest + 
Tout renait, tout brille a ſes yeux, 
Les arbres ſe courbent en voſite ; 
L'onde plus pure dans ſa route 
Reéfléchit Vimage des cieux. 
Content, il ſe leve, il 's'Ecrie ; 
Et tandis que la Bergerie 
Se réveille & Souvre a ſa voix, 
Le troupeau marchant ſous ſes loix 
Rondit déja dans la prairie. 


Arbres depouilles ſi long-temps , 
Couronnez vos tètes naiſſantes, 
Et de vos fleurs Eblouiſſantes 
Parez le trone du Printems. 
Elevez vos pampres ſuperbes 
Sur le faite de ces ormeaux: 
Vignes étendez vos rameaux, 
Jaſmins ſortez du ſein des herbes, 
Montez , ombragez ces berceaux 5 
Et vous aimables arbriſſeaux, 
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Lilas croifſez, tombez en gerbes, 
Ornez ces portiques nouveaux. 
Que l'air ſe parfume & gepure ; 
Que Vonde jailtifle & murmure ; 
Que rien ne trouble un ſi beau jour 
Que les bois, les fleurs , la verdure 
Faſſent de toute la nature 

Un temple digne de PAmour. 

Sur un nuage de roſce 

Venus deſcend du haut des Cieux , 
Et la terre fertiliſee 

S'enivre du nectar des Dieux. 

Au retour de cette immortelle , 
Tout germe, $Senflamme & s'unit; 
De YUnivyers qui rajeunit , 

L'hymen heureux ſe renouvelle. 
L'air s' embraſe de nouveaux feux ; 
Les bois confondent leurs feuillages ; 
Les mers embraſſent leurs rivages , 
Et le Soleil plus lumineux 

Se joue a travers les nuages. 

O Venus ! qui peut refiſter 

A la douceur de ton empire ? 

O Venus! qui peut Eviter 

Le piége où ta voix nous attire? 
Au ſein des rochers les plus durs 
Ta chaleur active & puiſſante, 
Force la terre languiſſante 
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D'enfanter des mEtaux plus purs. 
L'Amour , par des routes certaines , 
PeEnEtre dans tous les reſſorts, 
Circule dans toutes les veines , 
Donne la vie à tous les corps; 

Il fend les airs, nage dans onde, 

Et la terre, qu'il rend feEconde , 

Dans ſes bras aime a reſpirer ; 

Ce Dieu charmant enſeigne au monde 
Le ſecret de ſe réparer. 


Sortez , indolens Sybarites, 
Du cercle Etroit de vos plaiſirs; 
Oſez Etendre les limites 
Ou ſe renferment vos deſirs 3 
Abandonnez les faux ſpeQacles 
Qu'admirent la Ville & la Cour, 
Pour jouir en paix des miracles 
De la Nature & de VAmour. 
Venez ſous nos berceaux ruſtiques 
DElafſer vos cceurs languiſſans , 
Des voluptes periodiques 
Dont le retour glace vos ſens, 
Renaiſſez avec la nature, 
Et dans ſes dons multiplies 
Goũtez ſans trouble & ſans meſure , 
Des plaiſirs purs & yaries, 
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L'oifeau qu'une ſuperbe cage 
Captivoit ſous un toit doré, 

A ſupports ſon eſclavage 

Tant que les frimats ont duré; 
Mais apres leur regne funeſte , 
Le Beélier propice aux amours , 
Vient d'ouvrir Vempire cEleſte 

A la Déeſſe des beaux jours. 
L'oiſeau captif qui voit renaitre 
Les fleurs du jardin de ſon maitre ; 
Qui, ſous des myrtes amoureux, 
Entend la muſique champetre 
Des autres oiſeaux plus heureux z 
Reſſerré dans un palais vaſte , 
Briile de traverſer les airs, 

Et regrette, au milieu du faſte, 
L'ombre des bois & des deſerts. 
Ces beaux vaſes de porcelaine 
Sont-ils remplis de la. mème eau, 
Dont il boiroit dans ce ruifſeau 
Qui fait fleurir toute la plaine ? 
L'aiguillon de la liberté, 
L'aſpect riant de la campagne, 
L'Amour enfin qui Va flatté 

De lui donner une compagne 2 
Tout Virrite contre ſes fers; 
Tout le detrompe.& le detache 
Des faux biens qui lui ſont offerts : 


/ 
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Sa priſon Souvre , il gen arrache, 
L'Amour le rend a PUnivers. 


Le lac, le vernis , la dorure, 
Ont aſſez Eblovi mes yeux 
Jaime mieux la ſimple parure 
De ce còteau delicieux., 
Mon Louvre eſt ſous ces belles tonnes, 
Un bois eſt le temple ou }ecris ; 
Des arbres en ſont les colonnes, 
Et des feuillages les lambris. 
Les Arts, ces eſclaves ſerviles 
De nos defirs effemines, 
Tranſportent le luxe des villes 
Au milieu des champs Etonnes. 
Nos yeux , qu'un vain charme faſcine, 
Sont plus ſurpris que ſatisfaits ; 
On quitte les jardins d'Alcine 
Pour ceux que la nature a faits. 
Pourquoi , dans nos maiſons champetres , 
Empriſonner ces clairs ruiſſeaux, 
Et forcer Vorgueil de ces heres 
A ſubir le joug des berceaux ? 
Qu'on vante ailleurs VarchiteRure 
De ces treillages Eclatans : 
Pourquoi contraindre la nature ? 
Laiſſons reſpirer le Printems. 


Quelle Etonnante barbarie 
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D'aſſervir la variété 

Au cordeau de la ſymétrie? 

De polir la ruſticite 

D'un bois fait pour la rèverie, 
Et d'orner la ſimplicits 

De cette riante prairie ? 

Le plaifir , qui change & varie, 
Adore la diverſité. 


O toi ! Commentateur ſupreme , 
Qui definis la volupte , g 
Qui fais du plaifir un ſyſtème, 
Et de l'amour un froid traité: 
Calculateur infatigable, 

Dont la méthode inſupportable 
Deſſéche en nous le ſentiment, 
Laiſſe repoſer un moment 

Ton ſyllogiſme inattaquable, 

Et ton invincible argument; 
Un inſtant de folie aimable 
Vaut mieux qu'un bon raiſonnement. 


Venus & Flore nous rappellent , 
Gardons la raiſon pour Phiver ; 
Reſpirons le baume de Pair, 

Et que nos ſens ſe renouvellent. 


Voyons ces taureaux mugiſſans 
Pourſuivre To dans les prairies; 
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Voyons ces troupeaux bondiſſans 
Donner, par leurs jeux innocens, 
Aux bergeres des reveries , 

Aux bergers des deſirs preſſans. 


Ocyrog „dans les campagnes, 
Enflamme, par ſes fiers regards, 
Le courſier, amant des hazards; 
Elle Venleve a ſes compagnes, 
Et s'élangant, les crins épars, 
Tous deux, au ſommet des montagnes , 
Offrent leur hymen au Dieu Mars. 
Plus loin , dans ces forets ſauyvages, 
Les lions rugiſſent d'amour, 
Tandis que es ramiers volages 
Viennent ſoupirer alentour; 

Le fier dragon & le reptile, 
L'inſatiable crocodile | 
L'oiſeau que rEvere Memphis, 
Le dromadaire des Sophis , 

Les monſtres craintifs ou feroces 
Qui peuplent le ſein de Thétis, 
Tous forment des nceuds aſſortis, 
Et VAmour préſide a leurs noces. 
Regnez ſur les flots applanis , 
Alcyons , deployez vos ailes ; 
Les vents reſpecteront vos nids, 
Et les flots vous ſeront fideles. 
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Vous qui, dans Phumide ſéjour, 
Cachez vos brillans coquillages, 
Venus vous appelle en ce jour; 
Formez de nouveaux mariages, 

Et que les perles ſoient les gages 
Que I'Hymen preſente a Amour, 
Deja, ſous Vepine fleurie, 
Philomele exerce fa voix; 

Progne voltige autour des toits ; 
L'oiſeau de Vénus ſe marie, 

Et la tourterelle attendrie 

Gemit d'amour au fond des bois, 
Le caſtor, amant des rivages, 
Trace le plan de ſa maiſon; 

Les abeilles, encor plus ſages, 
Dans le creux des rochers ſauvages 
Ele vent Putile cloiſon f 
Qui ſépare leurs heritages. 

Le vermiſſeau , ſous le gazon, 
Lui-m&me devient architecte g 

Et les ouvrages de PinſeQe 
Etonnent la fiere raifon. 

Le monde à nos yeux va renaltre 
Et tous les &tres dans ce jour, 

En rendant hommage a VAmoux, 
Soulagent Vennui de leur Etre, 


1 


Peupler 
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Peuplez les divers Eltmens, 
Inſectes, a qui la Nature 
Accorda fi peu de momens : 
Vengez-vous d'une loi fi dure, 
Naiſſez, vivez , mourez amans. 
Qu'importe , au bout de la carriere, 
Qu'un ſeul inſtant delicieux 
Ait rempli votre vie entiere , 

Si le plaiſir qui fait les Dieux, 
Vous anima dans la pouſſiere ? 


Hermaphrodites fortunes , 
Pour vous l'amour ſans jalouſie, 
Suit les loix que vous lui donnez; 
Aimez a votre fantaiſie; 
Quittez cent fois & reprenez 
Les deux roles de Thiréſie. 


Image d'un jeune arbriſſeau, 
Inconcevable vermiſſeau, 
Soyez à jamais un preblame ; 
Tout entier dans chaque rameau, 
Renaiſſez ſemblable & nouveau; 
Et par une faveur ſupreme , 
Trompez la mort ſous le ciſeau 
Qui vous ſépare de vous-meme. 


O! que Phomme fi dedaigneux , 
Lui qui foule d'un pied ſuperbe 
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Les inſectes caches ſous Vherbe , 

Perdroit de ſon faſte orgueilleux, 

S'il ſgavoit, quand il les écraſe, 

Que moins genes dans leurs defirs, 

Leurs cceurs, qu'un meme amour embraſe , 
Sont toujours neufs pour les plaiſirs. a 


Telles ſont les vives images 
Que le Printems offre a nos yeux; 
Les Saiſons reflemblent aux ages 
Dans leurs rapports myſterieux : 

La main inviſible des Dieux 
Cache des conſeils pour les ſages. 
Le Printems , couronne de fleurs, 
Pare Amour qui le carefle ; 
L'EtE Marit par ſes chaleurs 

Les dons brillans de la jeuneſſe; 
L'Automne , un panier a la main, 
Cueille les fruits qu'elle colore; 
L'Hiver a Vinſtant les devore 
Mais il conſerve dans ſon ſein 
L'eſpoir de Ceres & de Flore. 
Ainſi Von peut toujours ſaiſir 

Les momens heureux qui s'envolent: 
Fuyons les dangers du loiſir; 

Le travail ajoute au plaifir , 

Et l'un & l'autre nous conſolent. 


Aujourd'hui les fleurs des buiſſons 


/ 
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Parfument le ſein des bergeres ; 
Avec des fleurs & des chanſons 
Achetons leurs faveurs légeres. 
L'Eté s' approche, jouiſſons: 

Ces nuages charges de neige, 
Qu'au midi d'un jour radieux 
Les aquilons ſéditieux 
Souffloient du fond de la Norwege , 
N'aſſiegent plus Vaſtre des Cieux. 
Le Soleil penttre la terre, 

Et pompe juſques dans ſes flancs 
Les eſprits, les germes brillans 
Dont va ſe former le tonnerre, 
Deja l'étoile de Venus 

Annonce les belles ſoirées; 

Deéja les Faunes revenus 
Cherchent les Nymphes egarces, 
Zephire , d'un ſouffle Epure , 
Ride la ſurface de Vonde ; 

La Nuit, de ſon trone azure , 
Repand ſes pavots ſur le monde; 
Et ſon char, d'Amours entouré, 
Roule dans une paix profonde. 


Dans les nuits brillantes de Mai , 
Le Silphe amoureux des mortelles, 
Vient chercher, parmi les plus belles, 
Un coeur qui wait jamais aime. 
Aide de ſes ailes légeres 95 

e 
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Il deſcend, invifible aux yeux, 
Sur ces Etoiles paſlageres 
Qu'on voit tomber du haut des Cieux. 
Roi des peuples Elementaires , 
Il vole avec timidite 
Dans ces chateaux heEreditaires , 
On Vignorance & la fierté 
Captivent, ſous des loix auſteres, 
Et la jeuneſſe & la beauté. 
Le ſcrupule & Pinquietude , 
Enfans craintifs des paſſions , 
La peur & ſes illuſions 
Veillent dans cette ſolitude. 
L'amoureux habitant des airs, 
Indigné contre la cloture, 
Voltige & perce la ſerrure ; 
Sans bruit les rideaux ſont ouverts; 
Un enfant aimable & pervers 
Enleve aux Graces. leur ceinture ; 
Pudeur, jeuneſſe, amour, nature, 
Tous vos ſecrets ſont découverts. 
Deja d'une beauté naiſſante 
Le Silphe interroge le cceur , 
Sa main timide & careſſante 
Cherche les traces dun vainqueur: 
L'epreuve eſt douce & dangereuſe ; 
Si la Belle a connu Pamour , » 
II Yabandonne ſans retour 
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Au hazard d' etre malheureuſe ; 
Mais ſi le coeur qu'il a ſondé, 

A toujours ſagement garde 

Le foible ſceau de Vinnocence , 
Alors le Genie amoureux 

Exerce toute ſa puiſſance 

Sur un cceur digne de ſes feux. 
De la beauté qu'il a jugee, 

It devient Vinvifible Epoux ; 

Dans les bras du ſommeil plongee , 
Elle va, ſans ètre outragee, 
Jouir des plaiſirs les plus doux. 

Un eſſain fortune de ſonges 

Sert les voeux du Silphe enchanté; 
Les charmes de la verite 

Percent a travers leurs menſonges. 


Bientot ſur un trdne argente , 
Le Prince aimable des Genies 
Tranſporte la jeune beauté 

Dans les régions infinies 

De ſon empire illimité. 

Emue, inquiẽte & charmee , 

Elle jouit rapidement 

Du plaiſir d'avoir un amant, 

Et du bonheur d'en Etre aimée. 
L'Amour, par un charme flatteur, 
Soutient dans les airs ſon courage, 
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Elle oſe admirer la hauteur 
Des vaſtes cieux qu'elle enviſage ; 
Les graces de ſon conducteur 
Cachent le danger du voyage : 
Son ceil, avec ſécurité, 

Du Zodiaque redoute , 

Contemple les ſignes funeſtes ; 

Sa main, avec témérité, 

Meſure les cercles céleſtes. 

Ces grands objets la touchent peu; 
Lair, au mepris des Zoroaſtres, 
N'eſt pour elle qu'un voile bleu; 
Rien ne la frappe dans les aſtres 
Sur la terre elle a vu du feu. 
Deja ſon oreille murmure 

Contre les cEleſtes accords ; 

Une voix ſecrete aſſure 

Qu'il faut chercher dans la nature 
Ses plaifirs plus que ſes reſſorts. 
Un gazon frais, une fontaine, 

Un arbre qui cache le jour, 

Tel eſt Vaſyle que Amour 
Prefere à la céleſte plaine. 

A peine a- telle defire, | 

Que le char brillant qui la mene, 
S'arrète ſous Vombre incertaine 
D'un bois par un fleuve entourk. 
A 'inſtant les buiſſons fleuriſlent , 
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La vigne embraſſe les ormeaux ; 
Les palmiers amoureux s' uniſſent, 
Lair eſt peuplé de mille oiſeaux. 
Cen eſt fait, la jeune Silphide 
Senivre du bonheur des Dieux ; 
Mais le ſoleil brille à ſes yeux; 
Le ſonge fuit d'un vol rapide, 
Et le Silphe remonte aux cieux. 
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CHANT SECOND. 


& OLEI1L, c'eſt aujourd'hui ta fete; 
© L'Ete, chargé de blonds épis, 

Etale ſes riches habits , 

Et fait rayonner ſur ſa tete 

L'or , les ſaphirs & les rubis. 

Leve- toĩ, répands la lumiere, 

Brille, triomphe à tous les yeux ; 

Pourſuis la nuit dans fa carriere; 

Et chaſſe du tròne des cieux 

Sa pile & tremblante couriere. 

Sur le ſommet inhabits © 

Des montagnes les plus ſauvages, 

Deéja les diſciples des Mages 

Chantent le retour de VEte. 

Abattu , triſte & ſolitaire , 

Dans les jardins qu'il embellit, 

Le Printems ſoupire & palit , 

En voyant Veclat de ſon frere. , 

Clytie ,  ouvrez vos feuilles d'or 
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L'amant dont vous pleurez Pabſence , 
Vient ranimer , par ſa preſence , | 
Les feux dont vous briilez encor. 
Malheureux ſang de Montézume, 
Filles du Soleil, accourer, 
C'eſt pour vous que fon feu s' allume; 
Sa vue adoucit l amertume 
Des larmes que vous dé vorez. 
Votre ame orgueilleuſe reſpire 
Devant le Roi du firmament ; 
Sa gloire, que la terre admire , 
Vous conſole pour un moment 
De la chire de votre empire: 
Il paroit , POlympe rougit, 
Le front des montagnes ſe dore; 
Le lion céleſte rugit, 
En voyant Vaſtre qu'il adore : 
Il paroit ; ſes rayons. Epars 
Couvrent la face des campagnes; 
Le premier feu de ſes regards, 
Attire au plus haut des montagnes 
La froide vapeur des brouillards. 
A inſtant la terre embraſee , 

Par ſon Eclat vif & charmant, 
Donne le feu du diamant 
A chaque goutte de roſce. 
Fidelle amante du Soleil , 
De fleurs, de perles 6ouronnee , 
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La nature ſort du ſommeil , 


Comme une épouſe fortunee , 
Dont Pamour hate le reveil. 

Vers Paſtre bienfaiſant du monde 
Elle Etend ſes bras amoureux ; 

II brille, & Pardeur de ſes feux 
La rend plus belle & plus féconde. 
Tandis qu'au ſommet d'une tour 
Le paon fait reluire au grand jour 
L'azur de ſes plumes nouvelles , 
L'oiſeau de la mere d'Amour 
Epure Fargent de ſes ailes. 

Tout brille des feux de VEte ; 

Le froid ſerpent cache ſous Vherbe, 
S'éveille, & dreſſe avec fierté 

La crete de ſon front ſuperbe ; 
Son corps, en replis ondoyans , 
Roule , circule , s'entrelaſſe; 

Ses yeux pleins d'ardeur & d'audace, 
S'arment de regards foudroyans: 
Bientot levant a tète altiere 

Vers Paſtre qui Va ranime , 

Il s'élance de la pouſſiere, 

Et fait briller à la lumiere 

Son aiguillon ,enyenime. 
Foibles mortels , que le jour bleſſe, 
Eveillez-vous, ouvrez les yeux; 


Le Soleil , embraſant les cieux 1 
S'indigne de votre molleſſe. 
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Que devient homme quand il dort? 
Emporte ſur Vaile des ſonges , 
Il vole au pays des menſonges, 
Il touche aux rives de la mort. 
Enviſagez ce globe immenſe , 
Image des Dieux qui Vont fait 
La flamme nourrit ſa ſubſtance , 
Ses feux répandent Vabondance , 
Chaque rayon eſt un bienfait. 
Au ſein des plus profonds abymes , 
Il enfante ces purs métaux, 
Triſtes auteurs de tous les maux, 
Peres féconds de tous les crimes ; 
| Mais qui, ſagement rEpandus 
Sur les beſoins de la patrie, 
Forment les liens Etendus 
Du commerce & de Vinduſtrie, 
Satisfont à tous les defirs ; 
Et tels que des ſources fecondes , 
Vont ranimer dans les deux; mondes 
Les arts, la gloire & les plaifirs. 
O Soleil! ame univerſelle , 
Toi, dont les regards amoureux 
Eclairent ces aſtres nombreux 
Dont Vazur des cieux Etincelle ; 
O toi! qui ſuſpends dans les airs 
Ces torrens, ces mers vagabondes , 
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Qui, par mille canaux divers, 
Portent la fraicheur de leurs ondes 
Dans les veines de IUnivers ; 
De VEte , qui vient de renaitre, 
Muris les fertiles moiſſons, 

Et recois les foibles chanſons 
Que toffre ma Muſe champetre. 
Deja de tes rayons puiſſans 

Les campagnes ſont peEnetr&es ; 
Eole , des bleds jauniſſans, 
Agite les ondes dorces. 


O Ceres! prefle ton retour : 
Sur nos plaines le Dieu du jour 
Repand les chaleurs & la vie. 
Proſerpine a quitté la cour 
Nu ſombre époux qui Pa ravie : 
Le meme char qui Ventraina 
A travers la flamme & la cendre , 
A tes yeux charmes va deſcendre 
Du ſommet brillant de Etna. 
Elle paroit; ton cœur palpite, 
Tes pas volent devant ſes pas: 
Quand tu Vappelles dans tes bras, 
L'amour vers toi la precipite. 

Un mutuel enchantement t 
Vous enivre des memes charmes\ 


Trop court, mais trop heureux moment 


| 
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Od le plaiſir verſe des larmes ! 
Pour un coeur noble & genereux , 
Qu'il eſt doux, en quittant Cerbere , 
De retrouyer le monde heureux 
Par les ſeuls bienfaits de ſa mere! 
Belle Proſerpine , a tes yeux, 
Deja la moiſſon eſt tombée 

Sous la faucille recourbée 

Du moiſſonneur laborieux : 

Ici les gerbes diſperſées 

Couvrent la face des guerets ; 

Plus loin, leurs meules entafſces 
Elévent un trone a Ceres, 

Sur Parbre fecond de Pyrame , 

Le ver- à- ſoĩe ourdit ſa trame, 
Qui pare les Dieux & les Rois: 
Les fraiſes parfument les bois, 
L'épine enfante la groſeille, 
Mille fruits naiſſent à la fois; 
Et prete a remplir la corheille , 
La Nymphe héſite ſur le choix. 
Par-tout Pabondance circule ; 
L'homme n'eſt heureux que VEte: 
Linfatigable pauvrete | 
Benit Vardente canicule 

Qui fait frémir la yolupte, , 
Dans un ſallon pave de marbre 
Reſpire-t'0n un air plus frais, 


A 
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Qu'a Vombre incertaine d'un arbre 
Cher aux Deefles des forets ? 

La Driade , en robe legere, - 
Brave, ſous un chapeau de fleurs g 
L'aiguillon ardent des chaleurs ; 
Et Pallas, coëffée en bergere , 
Pour Egayer les moiſſonneurs, 
Danſe a midi ſur la fougere. 

Le travail, joint a la gaité, 
Souffre & ſurmonte toutes choſes 2 
La nonchalante oiſiveté 

Se blefle ſur un lit de roſes. 
Voyez Vintrepide chaſſeur, 

Qui, ſur cette cote briyante, 

A aide d'un chien precurſeur , 
Arrete la perdrix tremblante. 

De joie & d'eſpoir anime , 

Il prend, il arme ſon tonnerre: 
L'oiſeau part, un trait enflammé 
Le fait retomber ſur la terre. 

La chaſſe retient juſqu'au ſoir 
Le jeune Adonis dans les plaines: 
Le plaifir , la gloire & Veſpoir 
Font ſupporter toutes les peines. 
Mais deja , plus vif & plus clair,. 
Le Soleil devore & conſume 

La roſée Eparſe dans l'air; » 


Et le feu du ciel qui sallume, 
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Etincelle comme le fer 

Que Vulcain frappe ſur Venclume. 
Doris s'enfuit ſous les roſeaux ; 

Et dans leurs lits , plus reſſerrées, 
Les Nymphes refuſent leurs eaux 
A nos campagnes alter&es. 


Plaignons Vavide voyageur , 

Qui, dans les fables de PAfrique , 
Egare ſous un ciel vengeur, 
S'expoſe aux fureurs du Tropique. 
La terre rougit ſous ſes pieds, 
Des torrens de feu ſe reEpandent ; 
Et par le Soleil foudroyes , 
Les monts & les rochers ſe fendent. 
Les arbres à demi couches, 
Sans fruits, ſans (eve & ſans verdure , 
Couvrent de leurs bras defleches 
Le ſein brilant de la nature. 
Quel ſort ! quels horribles momens ! 
Il entend les rugiſſemens 

Des lions que la ſoif devore ; 
Immobile d'accablement, 
Il cherche en vain du firmament 
Le ſecours que la terre implore : 
Aſſis ſur un ſable enflamme , 
A la rigueur d'un ciel barbare , 
Il reproche a ſon coeur avare 


: we 
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Les maux dont il eſt conſume, 

Pour nous, que le Sdleil propice 

Regarde avec des yeux plus doux , 

Laiſſons voyager Vavarice 

Sur le gazon repoſons-nous , 

Tandis que Vardente Ecreviſle 

Embraſe le ciel en courroux. 

Ainſi qu'à la celeſte troupe, 

Pendant le regne des chaleurs , 

Hébé nous verſe” a pleine coupe 

Le jus des fruits, Veſprit des fleurss! 

La neige, avec art preparee , 

Eguiſe nos ſens Emouſles ; 

On diroit que ces fruits glaces 

Sortent des jardins de Boree. 

Venus ſe permet en Eté 

Une modeſte nudite. 

Dans une alcove parfumee , 

Impénétrable au Dieu du jour, 

La pudeur, ſans Etre alarmée, 

Dort ſur les genoux de Amour. 

Un doux loifir eſt n&ceflaire 3 

L'eſprit, de ſoins debarraſle , 

On paſſe le jour ſans rien faire; 

Un tel jour eſt bientòt paſſé. 

Du midi Pardeur violente 

N'eſt pas un ſupplice pour nous: 

Si la chaleur eſt accablante , 


Tous 
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Tous les remedes en ſont doux. 
Mais j'entends le bruit du tonnerre 
Retentir ſur les monts voiſins: 
Junon vient déclarer la guerre 

Au Dieu protecteur des raifins. 

Les portes du ciel Sobſcurcifſent , 
L'air ſiffle „les antres mugiſſent; 
Mais bientot les vents ſont calmés; 
Et les tempètes diſſipèes, 

Sur les montagnes eſcarpëes 
Lancent leurs carreaux enflammés. 
Iris, ſur un tröne de nues, 

Fait briller ſon arc lumineux ; 
Deéja les Nymphes revenues, 
Brilent de commencer leurs jeux. 
Deéja, preſſé par fa rivale, 

Le Roi des aſtres moins ardent, 

Se precipite a Poccident , 
Sur un char de nacre & d'opale. 
L'extrEmits de ſes rayons 

Eclaire au loin la mer profonde; 
Et tandis que nous le croyons 
Plongé dans les gouffres de Vonde ; 
Arme de feux Etincelans , 

Il ouvre à ſes courſiers briilans 
Les barrieres de Vautre monde. 

O qu'il eſt doux de refpirer 

Cet air frais, ces pures haleines 
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D'un vent, qui du fond des fontaines 
S'Echappe , & n'oſant murmurer 5 / 
Vole ſur Paile du myſtere ! 
Amour, il eſt temps de regner ; 
Venus ſe promene a Cythere, 
Et les Graces vont ſe baigner. 


Au fond d'un boſquet d'Idalie, 
Dont nul mortel n'oſe approcher , 
La fontaine d'Acidalie 
Se filtre a travers un rocher ; 

Et ſuivant une pente douce , 

Qui la conduit en Pegarant , 

Elle remplit, en murmurant, 

Un baſſin revetu de mouſle, 

Les arbres courbes alentour , 

La dérobent a Veil du jour; 

Un buiſſon fleuri Penvironne , 

La tubereuſe & VanEmone . 
Entourent ſes bords ſEduiſans ; 

Et Voranger qui la couronne 

Eft parſeme de vers luiſans., 

Que Plutus, d'une main fantaſque , 
Orne les bains de Danaé; 
Thalie , Euphroſine, Aglaé, 
N'aiment que les beautés ſans maſque 3 
Le luxe expire ſous leurs pas. : 
Sceurs aimables de la nature , 
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Elles ſe baignent dans ſes bras; 
L'onde , en careſſant leurs appas, 
Devient plus brillante & plus pure, 
Plongé dans ce riant baſſin, 
L'Amour pourſuit les immortelles , 
Et frappant onde de ſes ailes, 

Il la fait jaillir fur leur ſein, 

Une douce & molle roſée 
Remplit le calice des fleurs; 

La nuit, du tréſor de ſes pleurs, 
Rafraichit la terre embraſce, 

On voit ſur la plaine des mers 
Danſer les Nymphes vagabondes; 
Le parfum de leurs treſſes blondes 
Se mele à la fraicheur des airs ; 
Mais bient6t le feu des Eclairs 
Reſplendit au loin ſur les ondes : 
L'Olympe , ſans tre irrité, 
Offre Vappareil d'un orage ; 

Et par cette effrayante image , 

Il augmente ſa majeſté. 

Brülante des feux de VEte , 
Briilante des feux du bel age, 
La jeuneſſe, loin du rivage , 

S' clance & pourſuit la beauté. 
Enflammez, charmantes baigneuſes , 
La cour du frere de Pluton; 
Tombez, Naiades dédaigneuſes, 
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Dans les bras nerveux de Triton. 

O nuit! que vous voyez de charmes ! 
Fleuves, que vous Etes heureux ! 
L'Amour, dans vos flots amoureux , 
Trempe la pointe de fes armes. 

En vain, dans les bois d'alentour, 
Les amans cherchent les fontaines ; 
Le feu qui conſume leurs veines 
S'aceroĩt dans Vhumide ſejour: 

Le bain ne guerit point leurs peines , 
L'Amour ſeul peut calmer l'amour. 


Jadis , pres des bords du Boſphore, 
Dans les jardins du vieux Selim, 
Un ruiſſeau murmuroit encore 
| Les amours du jeune Zulim. 
Les bains du tyran de P'Aſie 
Touchoient au bord de ce ruiſſeau; 
En Ete , la belle Aſpaſie 
Venoit reſpirer dans ſon eau. 
Souvent Zulim , au bord de Vonde, 
Suivoit le Sultan révéré: 
Que Yorgueil des rangs ſe confonde! - 
L'eſclave heureux fut prefers 
Au Maitre imperieux du monde. 
Un pigeon s'abattit un jour 
Dans les bras du Page fidelle; „ 
Zulim, plein d'une ardeur nouvelle, 
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Reconnut Voiſeau de l' Amour, 
Au billet caché ſous ſon aile. 
Il Touvre, il lit avec tranſport: 


» Jeune ichoglan, bEnis ton ſort: 
» Le ruiſſeau, dont Vonde incertaine 
» Dans ces bois aime à Senfermer , 
„Par une route ſouterraine , 
„Au ſein des mers court Sabimer. 
„ Aſpaſie eſt prete a te ſuivre : 
» Sois ſon pilote & ſon vainqueur; 
„Si tu crains de ceſſer de vivre, 
» Tu n'es pas digne de ſon cœur. „ 


Zulim congoit tout le myſtere ; 
Un ſeul mot inſtruit un amant. 
Le doux meſſager de Cythere 
Devant lui vole lentement: 
Rempli des plus douces alarmes, 

L'eſclave au milieu des roſeaux, 
Decouvre, adore mille charmes 
Que trahit le voile des eaux. 

On Vappelle , ſon coeur palpite , 

II g&lance , il ſe precipite ; 

Mais , en plongeant dans le canal, 
Quel aſpe& le trouble & PVirrite! 
II voit ſon maitre & ſon rival: 
Comment ſauver la favorite 


Du fer ou du cordon fatal? 
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Un baiſer de feu le raſſure. 
Sultan, à tes yeux Eperdus , 

Le couple amoureux & parjure 

A comble Paudace & Vinjure : 
Tous deux, unis & confondus , 
Fendent de leurs bras Etendus , 

Le ſein de Vonde qui murmure. 
Errans de detour en detour , 

Ils roulent ſous la voũte obſcure 
Qui doit bientot les rendre au jour: 
L'effroi qu'inſpire la nature, 

Eft ſurmonte par leur amour. 
Portes ſur les bouillons de Ponder, 
Ils entrent dans la mer profonde ; 
Leurs regards implorent les cieux ; 
Mais un eſquif Soffre à leurs yeux, 
Au pied d'un rocher ſolitaire : 

Tous deux y volent, & les Dieux 
Conduiſent la barque a Cythere. 
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SSIS» 


LAUTOMNE. 


CHANT TROISIEME. 


UELS parfums rempliſſent les airs ? 
Ou porter mes regards avides ? 
Des tapis plus frais & plus verds 
Renaiſſent dans nos champs arides : 
La nature efface ſes rides, 

Tous ſes tréſors nous ſont ouverts ; 
Et le jardin des Heſperides 
Eft Vimage de I'Univers. 
C'en eſt fait, la Vierge celeſte, 
En découvrant ſon front vermeil , 
Adoucit , d'un regard modeſte , 
L'ardeur briilante du Soleil. 
Redoutable fils de Latone , 
Tu ceſſes de bleſſer nos yeux 
Vertumne ramene Pomone ; 
Et mille fruits delicieux 
Brillent ſur le ſein de PAutomne, 


O Sceur aimable du Printems ! | 
Tu viens acquitter-ſes promeſſes; 555 
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Si tes biens ſont moins Eclatans ,. 
Tu n'as point de fauſſes richeſſes: 
Loin de toi le fard de Venus 
Et le clinquant de Vimpoſture ; 

Ta main depouille la nature 

De ſes ornemens ſuperflus : 

L'air neglige dans la parure , 

Te donne une beauté de plus. 

Les fruits, plus nombreux que les feuilles , 
Couronnent les arbres cheris ; 

Et tous les biens que tu recueilles , 
Ont moins d' eclat & plus de prix. 
Le regne fortune d' Aſtrée 

Se renouvelle dans ta cour ; 

Tu peſes la nuit & le jour 

Dans une balance dorée. 

Entouré de rayons heureux , 

Qui font la richefſe du monde, 

Le ciel, de la terre amoureux, 

Se peint dans le miroir de Vonde, 


La Paix, reine de I'Uniyers , 
Etouffe la voix des trompettes ; 
Un jour plus doux luit ſur nos tetes, 
Nos travaux, meles de concerts, 
Reſſemblent aux plus belles fetes ; 
La nature reprend ſes droits, 


Les Dieux deſcendent des montagnes z 
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La gloire habite les campagnes , 
Les Muſes rèvent dans les bois; 
Et laſſe d'accorder les Rois, 
Themis, aſſiſe au pied d'un chene, 

Juge les chanſons de Philene, 
Et donne aux bergeres des loix. 
Les fiers amans de la fortune 
Ont quitté la chaine importune 
De la faveur & du de voir; 571v 
L'art, Vinduſtrie & le ſcavoir | 
Sortent des villes dépeuplées, 
Et Vabondance vient revoir 
Ses richeſſes accumulees, 
Ton régne paifible & charmant 
Fait oublier celui de Flore, 
Automne, la terre t'adore, 
Et Univers eſt ton amant. 
Belle encore au declin de Vage , 
Toi ſeule, 6 divine Saiſon ! 
Utile , douce , aimable & ſage , 
As merite le double hommage 

: Du plaiſir & de la raiſon, 


O que les Muſes ſont dociles 
Dans ces vergers dElicieux ! 
Mes vers inſpirés par les Dieux, 
Naiſſent plus doux & plus faciles: 
| Lart de la rime weſt qu'un jeu, 
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L'expreſſion ſuit la penſce , 

Et mon ame au Ciel Elanc&e 
Vole ſur des ailes de feu. 

Dans cette aimable ſolitude , 
L'eſprit captif ſort de priſon; 
Le plaifir abrége Vetude , 

Tous deux Etendent la raiſon, 
Erreur que Vorguei! déifie, 
Prejuge, tyran des mortels , 
Cedez a la Philoſophie 

Qui vient de briſer vos autels. 
Cieux inconnus au teleſcope , - 
Et vous, atomes Echappes 

A I ceil pergant du microſcope , 
Vos myſteres dEveloppes 
Brillent aux yeux de Calliope. 
La Verite , fille du Temps, 
Dechire le voile des fables ; 

Je vois des mondes innombrables , 
Et Jappercois des habitans. 
Malgre ces volcans homicides , 
Le feu lui-meme eft habite ; 
Lair , dans ſes ondes ſi fluides , 
Decouvre à mon ceil enchanté 
Ses Tritons & ſes Nereides. 
La lumiere , dont les couleurs 
Forment la parure du monde, 
Renferme la race feconde 
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D'un peuple couronné de fleurs. 
La nature anime les marbres ; 
Lair, le feu, la terre & les eaux, 
Les fruits qui font plier nos arbres , 
Sont autant de mondes nouveaux. 
Tout agit, rien n'eſt inutile; 
Et la reine des animaux 
Unit par differens anneaux 
L'homme ſuperbe & le reptile. 
Fiers amans de la liberté, 
Les &tres, Vun de Vautre eſclaves, 
Ignorent leur captivité, 
Et mèconnoiſſent leurs entraves. 
Tout céde à la commune loi : 
Terre orgueilleuſe & temeraire , 
Apprends que Vaſtre qui teclaire 
Se doit au monde comme à toi. 

© Obeis , remplis ta carriere , 

| Adore la ſource premiere 
Des beaux jours qui te ſont donnes 3 
Regois & répands la lumiere 
Sur d'autres globes fortunes. 
Ainſi mon eſprit ſe dégage 
Des erreurs du peuple & des grands; 
Malgré la vanité des rangs, 
Tous les &tres ſont pour le ſage 
Moins inégaux que différens. 
Ainſi ma Muſe gabandonne 
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A ſon caprice renaiflant ; | 
Er tandis qu'un Dieu careſſant 
D'un double myrte la couronne , 
Le Soleil, moins Eblouiflant , 
Abrege les jours de VAutomne. 


Pomone „avant que de perir , 
Semble redoubler ſes careſſes; 
Les arbres charges de richeſſes 
Se courbent pour nous les offrir. 
Laſſe de ramper ſur nos treilles, 
La vigne Eleve ſes rameaux , 

Et ſuſpend ſes grappes vermeilles 
Au front ſuperbe des ormeaux : 
Ses fruits ſi funeſtes aux Perſes, 
Et ſi delicieux pour nous, 
Confondant leurs couleurs diverſes, 
Forment les accords les plus doux. 
Toutes les ronces ſont couvertes 
De coings dorés & de pavis; 
Mille grenades entr'ouvertes 
Sément la terre de rubis; 

Orange douce & parfumee , 
Limons & poncirs faſtueux , 

Et vous, cEdras voluptueux , 
Couronnez I'Automne charmee 3 
Raiſins brillans , dont la fraicheur » 


Etanche la ſoif qui nous prefle 3 
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Pommes, dont Paimable rougeur 
Reſſemble au teint de la jeuneſſe, 
Tombez & renaiflez ſans ceſſe | 
Sur le chemin du voyageur. 
L'Amour, que PAutomne rappelle, 
Deſcend du ciel dans nos vergers , 
Et vient offrir a la plus belle 

Les pommes d'or des orangers. 
Accourez , Naiades timides; 

Le fruit , ſur la terre tombe , 
Brille, s'eleve en pyramides , 

Et remplit le tréſor d'Hébé. 
Nymphes, enlevez vos corbeilles, 
Allez offrir au Dieu des eaux 

La pourpre qui couvre nos treilles, 
L'ambre qui pare nos coteaux. 

Un ſecond Printems vient d'<clore , + 
Le ciel répand des rayons d'or, 
L'amaranthe & le tricolor 
Rappellent le régne de Flore, 

Et la campagne brille encore 

Des douces couleurs de Vaurore. 


Veſper commence a rayonner , 
lo mugit dans les villages, 
Et les paſteurs vont ramener 
Leurs troupeaux loin des paturages, 
Le Soleil tombe & gaffoiblit : 


aw” 
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Montons ſur ces rochers ſauvages ; 
Allons revoir ces payſages 

Que l'ombre du ſoir embellit. 

Ici des champs ou la culture 

Etale ſes heureux travaux, 

Une ſoutce brillante & pure 

Qui, par la fraicheur de ſes eaux, 
Rajeunit la ſombre verdure 

Des pres , des bois & des c6teaux: 
La , des jardins & des berceaux 
Ou regnent Part & Vimpoſture , 
Des tours, des fléches, des creneaux , 
Des donjons d'antique ſtrufture ; 
Sur le chemin de ces hameaux, 
De longues chaines de troupeaux , 
Un pont detruit, une. maſure ; 
Plus loin, des villes, des chateaux , 
Couverts d'une vapeur obſcure ; 
Le jour qui fuit , Pair qui $epure , 
Le ciel allumant ſes flambeaux , 
Tout Vhorizon que I'ceil meſure, 
Offrent aux yeux de la peinture 
Des contraſtes toujours nouveaux, 
Et font aimer dans leurs tableaux 
Le coloris & la nature. 


Mais la nuit, au trone des cigux , 
Diſipant au loin les nuages , 
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Vient encore attacher nos yeux 
Sut de plus frappantes images; 
La Sceur aimable du Soleil 

8e leve ſur Vonde appaiſce, 
Et répand de ſon char vermeil 
Le jour tendre de I Eliſce : 
Elle embellit les regions 
Qu'abandonne Vaſtre du monde; 
Elle Eclaire les Alcyons 
Qui planent ſur la mer profonde ; 
La vague tremblante de Vonde 
Briſe & diſſipe les rayons 
De ſa lumiere vagabonde : 
Favorable a la volupte , 
Elle donne au plaiſir des armes; 
L'Eclat de ſon globe argents | 
Semble voiler la nudité, hs 
Lorſqu'il en montre tous les charmes 3 
Son regne eſt celui de Amour. 
Sur les mers, d'Ecume blanchies , 
Neptune marche avec fa cour, 
Et de nos flottes entichies 
Eole preſſe le retour. 
Conduits par les mains des Sirene, 
On voit de loin nos pavillons 
Tracer d'innombrables fillons 

Sur le ſein des humides plaines, 
Tandis que VOcean charme , 
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Contemple ſon vaſte rivage, 
Le Nord tout- a- coup enflammé 
Devient le ſpeftacle du ſage 
Et Veffroi du peuple allarmé. 
Une lumiere Etincelante 
Embraſe le voile des airs; 
Avant-couriere des hivers , 
Quelle autre aurore plus brillante 
S'fleve au milieu des &Eclairs ! 

| Les Dieux ont-ils , dans leurs balances , 
Peſé le fort des Nations? 
Emu par nos diviſions, 
Le Ciel fait-il briller ſes lances ? 
Ses feux & ſes rayons Epars , 
Ses colonnes, ſes pyramides , 
N'offrent a des regards timides 
Que les jeux ſanglans du Dieu Mars. 
Voila les nombreuſes arm&es >. 
Voila les combats Eclatans, 
Qui de nos guerres rallumé es 
Furent les preſages conſtans. 
La frayeur naiffoit du preſtige ; 
Mais nos yeux bientot ſatisfaits , 
Verront renaitre le prodige 
Sans en redouter les effets. 

Brillez, Aurore boréale, 
De la Nuit Eclairez la cour ; N 


En vous voyant , le beau Cephale 


Croit 
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Croit voir l'objet de ſon amour 3 
Et Vhirondelle matinale | 
S'Etonne d'annoncer le jour. 
Pales rappelle dans la plaine 
Et les bergers & les troupeaux 
Vulcain rallume ſes fourneaux , 
Et la troupe du vieux Silene 
S'éveille au pied de nos coteaux, 
Au bruit des meutes de Diane, 
Les Bacchantes ouvrent les yeux; 
Trompe par la clarté des cieux, 
Bacchus ſort des bras d' Ariane: 
Ce Dieu, de pampres couronne, 
Ouvre la ſcene des vendanges ; 
II brille, il marche environné 
D'Amours, qui chantent ſes louanges: 
On voit danſer devant ſon char 
| hes Satyres & les Driades; 
Un Faune enivre de nectar, 
Remplit la coupe des Menades ; 
Les jeux, qui le ſuivent toujours, 
Repandent des fleurs ſur ſes traces; 
Ses tigres , conduits par les Grices , 
Sont careſſés par les Amours. 
Momus, Terpfichore , Thalie , 
Egypans , Centaures , Silvains , 
Viennent annoncer aux humains 
L'heureux retour de la folie. 
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Le Soleil voit, en ſe levant, 
La marche du Vainqueur du Gange; 
Et ports ſur Vaile du vent, 
L'Amour annonce la vendange. 
Pan , dans le creux de ce rocher, 
Foule les préſens de VAutomne ; 
A ſes yeux, la jeune Erigone 
Folatre & n'oſe s approcher. 

Le nectar tombe par caſcade, 
L'onde & le vin ſont confondus , 
Et Purne de chaque Naiade 

De vient la tonne de Bacchus. 

Les flots de la liqueur ſacrée 
Couvrent la campagne alteree ; 
Tout boit , tout s'enivre, tout rit ; 
Et de la joie immodérée 

Jamais la ſource ne tarit. 

Le myrte , aux amours favorable, 
A derobe moins de plaiſirs, 

Que cet arbuſte venerable 

N'a vu couronner de deſirs. 

Sous les pampres de cette vigne, 
Un amant n'eſt jamais trahi ; 

Plus il jouit, plus il eſt digne 

Du bonheur dont il a joui. 
Bacchus rajeunit tous les ages; 


Ses charmes ramenent toujours 
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La folie au temple des Sages , 
La raiſon au ſein des Amours, 


Acis, auſſi jeune que Flore, 
Touchoit à cet age charmant, 
Ou Vame Eprouve le tourment 
De deſirer ce qu'elle ignore: 
Plus belle & moins jeune que lui, 
Thémire, ſemblable a Pomone , 
Commengoit a craindre Pennui 
Des derniers jours de ſon automne z 
L'Amour ſeul a droit de charmer 
Lame qu'il a d&ja charmée; 

Acis avoit beſoin d'aimer, 

Themire d'etre encore aimee, 

La beauté voit pétir ſes traits ; 

Les roſes du teint ſe flétriſſent, 
Mais le cœur ne vieillit jamais, 

Et les defirs le rajeuniſſent. 

Themire brüla pour Acis ; 

Aimer de nouveau c'eſt renaitre : 
Ce fut ſous ce berceau champetre 
Que ſon cœur, long-temps indecis , . 
Choiſit enfin ce jeune maitre. 
Etouffez les rayons du jour, 
Pampres , dont le feuillage ſombre 
S'cleve & retombe alentour; 
La raiſon demande votre ombre 
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Pour Sabandonner a Vamour, 

Lierre amoureux, toi qui conſpires 

A rendre ce berceau charmant, 

Viens cacher Pamante aux Satyres , 

Aux Nymphes dérobe Vamant, 

Malheureuſe d'etre inhumaine , 

Honteuſe de ne Vetre pas, 

Thémire repouſſe avec peine 

Acis qu'elle appelle en ſes bras. 

La beauté la plus intrépide 

Craint de ſEduire la candeur; 

L'embarras d'un amint timide 
Arme la plus foible pudeur. 

Thémire enivrée, Eperdue, 

Tour- à-tour ſe laiſſe emporter 

Au plaiſir de s etre rendue, 

A la gloire de réſiſter. 

Eclairès d'un jour favorable, 

Les yeux de ſon amant aimable, 

Sur les foibles traces du tems, 

N'ont vu que les fleurs du Printems, 

Heureux age de PFindulgence! 

On les degoiits font inconnus; 

On tous les feux, dintelligence , 

Conſpirent pour la jouiſlance ; 

On toute mortelle eſt Venus ! 


Thémire n'a point de rivale; 
Le feu dont Acis eſt briile , 
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De leurs ans remplit l'intervale; 
Et VAmour, aux cieux envole , 
Triomphe d'avoir aſſemblé 

Les nœuds d'une chaine inégale. 


La fin du régne de Bacchus 
Annonce ces combats aimables, 
Ou les Satyres ſont vaincus 
Par les Nymphes infatigables. 
Jours fortunés! mais peu durables: 
Bientòt le brutal Africus, 

Ouvrant ſes ailes redoutables, 
S'eveille aux cris Epouvantables 

De la maitrefle de Glaucus. 

Les hirondelles aſſemblées, 

S'elangant du faite des tours , 

Au fond des grottes reculees 

Vont Sendormir juſqu*aux beaux jours. 
Entafſes comme des nuages, 
Mille oiſeaux traverſent la mer, 

Le retour de Vaffreux Hiver 
S'annonce par leurs cris ſauvages. 

Le fer tranchant va dechirer 

Le ſein des plaines decouvertes , 

Et Vertumne , en pleurant nos pertes , 
Nous apprend à les réparer. 

Eole menace le monde , 

Boree en ſa priſon rugit 
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La mer qui senfle, Ecume , gronde , 
Et ſon rivage au loin, mugit. 

Les Orcades taciturnes 
Cherchent les antres des deſerts ; 
Et les Hyades, dans les airs , 

Ont renverſe leurs froides urnes. 
Vents, triomphez en liberté, mY 
Allez depouiller la nature 

Des vains titres de ſa fierté: 

Que ſert un reſte de parure , 
Quand on a perdu la beauté? 
Diſperſez ces feuilles ſEchees , 
Devorez ces plantes couchees, 

Qui n'oſent regarder les cieux, 

Et toi, les delices du monde, 

Toi, qui plaiſois a tous les yeux, 
Saiſon ſi belle & ſi fEconde , 
Automne , regois mes adieux, 
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CHANT O UATRI EME. 


1. Es vents ravagent nos prairies; 
Tout meurt dans nos champs déſolés; 
Et de nos humbles bergeries 
Les fondemens ſont EbranlEs. 
Deja les Grices immortelles 
Rentrent dans nos froides maiſons ; 
L'Amour vient rEchauffer ſes ailes 
Au feu mourant de nos tiſons. 
Content de regir nos villages, 
Et d'enchainer nos libertes , 
II laifle a ſes freres volages 
L'empire bruyant des Cites. 
Foibles eſclaves de Cythere , 
Fuyez nos plaiſirs innocens ; 
Derobez-yous aux traits pergans 1 
Que lance le noir Sagittaire. 
Le régne de Vart impoſteur 
Commence ou la nature expire; 
2 Volez dans ce monde enchanteur , 
Od le luxe tient ſon empire, 
M iy 
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La nouvelle Perſépolis 

Vous ouvre ſes portes dordes ; 
Chaſſez de vos cœurs amollis 
Les vertus aux champs adorées; 
Et changez en vices polis 

Nos mceurs a la Cour ignorc es. 


Pour nous , que la paix & les ris 
Enchainent ſous ces toits ruſtiques , 
Autour de nos foyers gothiques , 
Nous allons oublier Paris 
Et vos plaifirs Aſiatiques: 


Croyez qu'au fond de nos chateaux , 


La joie invente auſh des fetes ; 
Malgre les torrens du Verſeau,, 
Le ſouffle glace des tempetes 
Epargne les myrtes nouveaux 
Dont les plaifirs parent nos tetes, 
Ce n'eſt pas a la cour des Rois 
Qu'habite la paiſible Aſtrée: 

Il faut que Vame , quelquefois 

Au ſein du tumulte enivrée, 
Revienne , dans le fond des bois; 
Trouver ſa raiſon Egar&e. 
Malheureux qui craint de rentrer 
Dans la retraite de ſon ame! 

Le coeur qui cherche a Signorer, 
Redoute un cenſeur qui le blame, 
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Peut-on ſe fuir & geſtimer ? 

On n'évite point ce qu'on aime: 
Qui n'ole vivre avec ſoi- meme, 

A perdu le droit de Saimer. 
Pourquoi déſerter nos campagnes , 
Quand les ſauvages aquilons 
Chaſſent, du ſommet des montagnes , 
La pauvreté dans nos vallons. 


L'aſpe& des 'miſeres humaines 


Eſt plus touchant qu'il n'eſt affreux: 
Craint-on de voir les malheureux , 
Quand on veut ſoulager leurs peines? 
Le front du riche Sobſcurcit , 

Et Vaſpe& du malheur le bleſſe: 

Dans le ſéjour de la molleſſe 

Le cœur ſe ferme & s'endurcit. 

Trop fiere de ſes avantages, 

La Ville détourne les yeux 

Du ſombre tableau des Villages, 
Dont les toits, couverts de feuillages, 
S' ouvrent aux injures des cieux. 
Tranquille ſous un dais ſuperbe , 

A la clarté de cent flambeaux , | | 
On ne voit point, dans nos hameaux, 
La pauvreté diſputer Vherbe 

Aux plus feroces animaux. 

Aupres d'un foyer magnifique, 

On benit le farouche Hiver, 
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Qui, dans un ſallon pacifique , 
Reſpecte la douceur de Lair. 
On croit que la miſanthropie 

Aigrit les maux qu'on ne ſent pas; 
Ainſi le luxe, dans ſes bras, 
Engourdit notre ame aſſoupie. 
Honteux d'aimer, fiers d'etre ingrats, 
Dans des intrigues puériles 
Nous Epuiſons nos cceurs ſteriles : 
Moins ſenſibles que dElicats , 
Le dégoũt nous rend difficiles, 
Impatiens & bientdt las; 
Nous trainons nos jours inutiles, 
Nous rèvons, nous ne vivons pas. 
Loin de moi le triſte ſyſtème 
De cenſurer d'heureux loiſirs: 
C'eſt en faveur du plaiſir meme , 
Que je condamne nos plaiſirs. 
Il reſt point d'Hiver pour le Sage; 
La terre, qu'Eole ravage , 
Plait encor dans fa nudite ; 
Les monts, entourés d'un nuage , 

| Impoſent par leur majeſte ; 
L'aſpe& de Neptune irrite , - 
Frappant en fureur ſon rivage , 
Repand ſur tout ſon payſage 
L'ame , la vie & la fierte; = 
Et la campagne plus ſauvage , 
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Ne perd pas toute ſa beauté. 

Malgre Veffroyable peinture 

Du déſordre des Eltmens , 

L'Hiver lui-mème a des momens ; 
Les ruines de la Nature 

Plaiſent encore à ſes amans. 

Nos hameaux auroient plus de charmes, 
S'ils Etoient moins inhabites , 

Et s'ils n'arroſoient de leurs larmes 
Les biens qu'abſorbent les Cités. 

La terre, en eſclave ſervile, 
S'Epuiſera-t'elle a jamais 

En faveur d'une ingrate Ville 

Qui change en tributs nos bienfaits ? 
Enrichis des biens qu'ils moifſonnent , 
Si nos Laboureurs , qui friſſonnent 
Sous leurs toits de chaume couverts , 
Jouiſſoient, du moins les Hivers, 

De Vabondance qu'ils nous donnent ; 
Si le fleuve de nos tréſors, 
Long-temps égaré dans ſa courſe , 
Remontoit enfin a ſa ſource ' 

Pour enrichir ſes premiers bords ; 
Alors la miſere effrayante , 

Dont la main foible & ſuppliante 
Implore un ſecours refuſe , 

Beniroit l'image riante 


De notre luxe humaniſé. 
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Le cours de nos deftins proſperes, 
En repandant notre bonheur 

Sur Theritage de nos peres, 
Sauveroit la vie & PVhonneur 

Aux eſclaves involontaires , 

Que le fer ſanglant du vainqueur , 
Ou que la baſſeſſe du coeur 
Rendit jadis nos tributaires. 

Tout malheureux eſt avili: 
Chaſſez l'indigence importune , 

Et le Village eſt ennobli ; 

La gloire y ſuivra la fortune , 

T'y vois ſon culte retabli. 


Ranimons les arts de Cybelle, 
Forgons la pareèſſe rebelle 
A ſurmonter la pauvrets ; 
En rendant la terre plus belle, 
Augmentons ſa fecondite. 
Deéja, ſur la neige endurcie , 
L'Hiver commence ſes travaux; 
Deéja la tète des ormeaux 
Tombe ſous les dents de la ſcie. 
Le bruit redouble des marteaux 
Retentit au pied des montagnes , 
Et le plus groſſier des mẽtaux 
Devient le treſor des campagnes. 
Le fer recourbé de Ceres | . 
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S'aiguiſe ſur la meule agile ; 

La chaſſe diſpoſe ſes rets, 

La fournaiſe épure Vargile ; 
Vulcain change en verre fragile 
La fougere de nos forets. 

Les jeux & les travaux sallient; 
Pour former nos ſimples tapis, 
La paille & le jonc ſe marient ; 
Nos veeux, nos beſoins , qui varient , 
Reveillent les arts aſſoupis. 

L'ennui , ce tyran domeſtique , 
Dans nos hameaux eſt ignore : 

Ici, le paſteur deſceuvre 

Faconne ſon ſceptre ruſtique ; 

Ici, le chanvre prepare 

Tourne autour du fuſeau gothique ; 
Et ſur un banc mal aflure, 

La bergere la plus antique 

Chante la mort du Balafre, 
D'une voix plaintive & tragique. 
O! que ces objets innocens  — 


. 


Ont de droits ſur Vame d'un Sage! 


La campagne la plus ſauvage 
Porte le calme dans nos ſens. 


Les loix de la Philoſophie 
Naiſſent du principe du goſit; 
Ce qu'on aime, on le deifie , 
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Et l'on peut Etre heureux par- tout. 
Le charme ſeul de Vhabitude 

Me fait vanter la ſolitude ; 

Jadis I'Hiver , loin de Paris, 
Effrayoit ma folle jeuneſſe; 

Je croyois , dans nos champs fletris , 
Voir les rides de la vieilleſſe. 

Ces bois blanchis par les frimats , 
On j'entretiens ma reverie , 

Ce fleuve , dont l'onde cherie 
Ranime nos ſombres climats , 

Qui, pour embraſler la prairie, 
Ouvre, étend & courbe ſes bras; 
Ces lieux, pour moi remplis d'appas, 
Etoient jadis la Siberie : 

Juſques dans Pombre des deſerts , 
Le bruit ſéduiſant des theatres 
Venoit etouffer les concerts 

De nos Villageviſes folatres. 

Le luxe, environn& des arts, 

Roi d'une Ville ſinguliere, 
Changeoit le village en chaumiere , 
Et préſentoĩt a mes regards 

Nos bons & naifs Campagnards, 
Marques au crayon de Moliere. 

Je regrettois la liberté | 

D'un ſpectacle aimable & fantaſque z» 
Ou Von prodigue ſous le maſque 


LES QUATRE SAISONS, 191 


Le menſonge & la verite;* - 
Laſyle élégant & champetre ,. 
Ou deux amans ſont renfermés, 
Moins par le plaiſir d'#tre aimes , 
Que par Vorgueil de le paroitre ; 
Ces longs. ſoupers on Von redit 
Toute Vhiſtoire de la veille, 
Ou Venjouement ſe refroidit , 
Si la ſatyre ne Peveille; 

On le vaudeville fatal 

Eſt module par les Orphees ; 
Od le vin, verſe par les Fees, 
Coule dans Por & le criſtal : 
Enfin le tumulte & l'orgie, 
Venus & ſes temples ouverts, 
L'image des arts réfléchie 

Sur les glaces de nos deflerts : 
Tout, au ſéjour de la licence, 
Appelloit mon cceur Egare ; 

La Ville avoit defigure. 
L'heureux ſéjour de Vinnocence, 
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Aujourd'hui que Vage a müri 
Les conſeils de Fexperience , 
Que mon cceur enfin SYeſt gueri, 
Des fougues de Vimpatience , 
L'Hiver neſt plus fi rigoureux, 
Le deéſert remplace la Ville; 


192 LES QUATRE SAISONS, 


Ou je crois vivre plus tranquille, 
La je m'eſtime plus heureux. 

Nos donjons, nos tours delabrees , 
Monumens antiques des Goths , 
Sont moins affreux que les magots 
Dont nos maiſons ſont dEcorges ; 
Sans aimer la groſſiereté 

De nos ayeux encor barbares , 
Leur aimable naiveté 

M'attache à leurs travaux bizartes. 
Le Chevalier, le Paladin 
Viennent remplir mes rèveries, 
Et je lis dans leurs armoiries 

Les guerres du grand Saladin: 
Leurs tournois, leurs galanteries 
Empreints ſur un marbre groſſier, P 
Revivent dans ces galeries | 
On I Amour , tout couvert d'acier, 
Au lieu de guirlandes fleuries , 
Orne ſa tete de laurier. 

Un amas de lances rompues 

Eſt le tréſor de ce chateau ; 

Les haches-d' armes, les maſlues 
Les arcs s levent en monceau. 
Dans cette tour mal reEparee , 
Quel objet frappe mes regards? 
De fer la muraille entourée, » 


Des pigeons perches ſur des dards; 
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La colombe de Cytherée 
Y boit dans le caſque de Mars. 


Par- tout le flambeau de I'Hiſtoire 
Eclaire à mes yeux le paſſc. 
Papprends au livre de mEmoire , 
Livre utile & preſque efface , 

Que homme a toujours mal plac 

Le temple où prefide la gloire. 

Le tableau de Vantiquits 

SEduit par ſa douce impoſture ; 

Mais aux yeux de la verite, 

Le vieux temps n'eſt beau qu'en peinture 2: 

Le chalumeau des Troubadours , 

Le luth du bon Roi de Navarre, 

N'Egaloient pas humble. guittare 

Des moindres Chantres de nos jours. 

Ami de nos ayeux ceElebres , 

Je ne veux point refluſciter 

Leurs ſiécles couverts de ténẽbres , 

Qu'un jour plus pur vient d'&carter.' 

Quelle ame inhumaine & groſhere, 
De notre ignorance premiere 

Regrette les temps reEvolus ? 

L'erreur eſt un malheur de plus: 

Moins notre eſprit a de lumiere , 

Moins il Eclaire nos vertus. 

Dois - je imputer a la culture 
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Ces ronces,, ces chardons Epars , 
Qui dé vorent la nourriture 

Des bleds naiflans de toutes parts ? 
Loin de moi ſemblable impoſture ; 
Les Arts fécondent la Nature, . 
Nos vices corrompent les Arts, 


Telles ſont les ſages penſces 
Dont Jaime a nourrir ma raiſon , 
Tandis que les neiges preflces 
Couvrent le toit de ma maiſon. 
Seul , & ſouvent heureux de l'ètre, 
Je me fais un utile jeu 
De voir conſumer par le feu 
Le tronc venerable d'un hètre. 
Cet arbre ſembloit, au Printems ; 
Regner ſur tout le payſage ; 
La mouſſe & la rouille du temps 
Deceloient ſeules ſon grand age : 
Ses rameaux, penches alentour , 
| Formoient un temple pour les Grices ; 
A ſon pied Pon voyoit les traces 
Qu'imprimoient les pas de Amour, 
Cent ans il repouſſa la guerre 
Des aquilons impetueux z +» 
InEbranlable & faſtueux , 
II fouloit le ſein de la terre; » 


Son front briile-par le tonnerre 
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En Etoit plus majeſtueux. 
Quels Dieux ont cauſe ſa ruine ? 
Un Bucheron foible & courbé 
A frappe Varbre en ſa racine , 
Le roi des forets eſt tomb. 


Aids d'une ſombre lanterne , 
Le ſoir je dirige mes pas 
Vers Vantique & vaſte caverne 
On le Neſtor de ces climats 
Raſſemble , police & gouverne 
Tous les Bergers de ces Etats. 
Dans cette grotte mal taillee , 
La Sceur aimable de VAmour 
Appelle ſur la fin du jour 
Nos Bergeres a la veillée. 
L'amant d'Io , débarraſſe 
Du ſoin de fillonner la plaine ; 
Y rechauffe de ſon haleine 
Philemon que Vage a glace, 

Liſette & le jeune Philene, 
Des arbres, en cercle arrondis, 
Forment le ruſtique theatre 
Ou la villageoiſe & le patre 
Saiment comme on aimoit jadis. 
Une lampe a triple lumiere , 
Que PVair agite & fait pencher , 
Découvre à Vaſſemblee entiere 
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La profondeur de ce rocher. 
Ceſt-la que les longues ſoirées 
SEcoulent comme des momens ; 
Nos fetes , dans ces lienx charmans , 
Naiſſent ſans ètre préparces. 

La Romance, le Fablio 

Nous content leurs douces ſornettes: 
Ici les faſtes de Clio 

Sont des recueils de chanſonnettes: 
Ici l'on tient la cour d' Amour, 

Si redoutable aux infidelles 5 

Od Von couronne tour- à- tour 

Les plus galans & les plus belles; 
Ou les ingrats & les cruelles 

Sont condamnès le mème jour. 

Ici Paccuſe doit rẽpondre; 

Le Juge ordonne , on obeit; 
Chaque amante a droit de confondre 
Le perfide qui la trahit. 

Un ſoir , dans ce Senat champttre , 
Eglé, bergere de vingt ans, 

Nous dit qu'elle ſgauroĩt peut · tre 
Une hiſtoire de ſon printems. 

Alors toute la troupe 6mue 

Se rapproche pour Ecouter ; 

Le ſeul Myfis baiffoit la vue, 

Egle commenga de conter. - * 
Une Bergere aſſez jolie 
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Donna ſon chien à ſon vainqueur ; 
Quand elle eut fait cette folie , 

II fallut bien donner ſon cur. 

En aimant on ſe croit aimée, 
Comment ne Vefit-elle pas cru? 
Le pouvoir qui Pavoit charmee, 
A chaque inſtant $'Etoit accru ; 
Plus fa foiblefſe Etoit extreme , 
Plus Pamant devint impoſteur ; 
Helas! comment croire menteur 
Un Berger qui dit je vous aime ? 
Un coeur fincere ne craint rien; 
Mais cette aſſurance eſt fatale: 

La Bergere appercut ſon chien 

Sur les genoux de fa rivale. 

Le voile alors ſe déchira, 

Tout fut change dans la Nature: 
L'Amour, le temps, rien ne pourra 
Guerir ſa profonde bleſſure; 

Je la connois , elle en mourra. 

A ces mots Eglé fond en larmes , 
Et Myfis tombe a ſes genoux : 
Quoi! dit-il, Pai bravé vos charmes , - 
Mon cceur seſt éloigné de vous ? 
Le ſupplice eft Egal au crime ; 
V'Etois aime, je ſuis hai; 

Je vivrai, je mourrai victime 


De mon amour que Jai trahi . 
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Mon cher Myſis, Eglé t'adore, 
Jamais tu ne fus condamne ; 

Si ma fiertE YCaccuſe encore, 

Mon cceur ta déja pardonné. 

Elle dit: fa voix affoiblie 

Expire , & Myfis a ſes pieds, 

Les yeux dans les larmes noyés, D 
Deteſte un crime qu'elle oublie, 
Alors un murmure flatteur 

CeleEbre ce retour fi rare; 

Les maux dont PAmour eſt Vauteur , 
Deviennent , quand il les repare, 

La ſource de notre bonheur. 

Ainſi la plus ſombre journee 

Peut $s'Ecouler dans le plaiſir: 

Lart d'adoucir ſa deſtinee , | 

Eft Vart d'occuper ſon loiſir. 

Le Sauvage de la Norwege, 

Cet automate faineant, 

Voiſin des montagnes de neige 

Qui le ſéparent du néant, 

Dans nos plus triſtes ſolitudes, 
Croiroit voir IIſle des Amours ; 

Les nuits que nous trouvons ſi rudes, 
Seroient pour lui les plus beaux jours, 
Jouifſons de nos avantages, 
Quittons en foule nos Villages ; 

Le vent ſe leye à VOrient, 
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Et le Ciel, vainqueur des orages , 
Nous montre un viſage riant, * 
L'Hiver, plus vif & moins à crainde, 5 
A levé ſan voile odieux; 
La terre ceſſe d'&re à plaindre, 
Quand le Soleil brille à ſes yeux. 
Deéja les neiges des montagnes 
Reſplendifſent de tous cotes , 
La robe blanche des campagnes 
Etale ſes plis argentes ; 
La goutte d'eau, que Vair Epure , 
Se change en perle en ſe formant 
L'Hiver, dans toute ſa parure , 
Nous montre fa riche ceinture ; 
Et des chaines de diamant 
Semblent reſſerrer la Nature. 
Fleuve, dont le cours inégal 
Arroſe nos plaines fecondes , 
Sous une voſite de criftal , 
Borée empriſonne tes ondes : 
Nos Villageoiſes vagabondes | 
Oſent parcourir ton canal. 
Et toi, montagne infortunee , 
Séjour Eternel des Hivers, 
On la Nature abandonnse, *. 
Regne ſur des tombeaux ouverts; 
Dans tes cavernes effroyables , | 
Dans tes abimes 6 profonds, E 
N iv | 
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Habités par d' affreux dragons 

Que la faim rend impitoyables; 

Courons, tandis que le jour luit, 

Attaquer les monſtres ſauvages 

Qui, dans les ombres de la nuit, 

Exercent leurs cruels ravages. 

Bravons ces lions dEvorans, 

Ces ours, deſtructeurs de la terre; 

Que la chaſſe, ainſi que la guerre, 

Nous arme contre nos tyrans: 

Defendons nos hameaux tranquilles , 

Sauvons nos Bergers & nos biens; 

Et que nos plaifirs ſoient utiles 

Au repos de nos Citoyens. 

La ſanté, de fleurs couronnée, 

Naitra de ces légers travaux ; 

Et nous verrons avec année, 

Eclorre des plaifirs nouveaux. 

Bientòt cette chaleur puiſlante 

Qui reſſuſcite Univers, 

Bientot la ſéve renaiſſante 
Fondra la glace des Hivers. 

Ces eſprits qui peuplent PAverne ; 

Ces vents enfant és par le Nord, 

Sendormiront dans la caverne 

On regne Boree & la Mort. 

La beauté, la force, la vie . 


Rendront à la terre ravie 
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Et ſes tréſors & ſes couleurs; 
La peine, du plaiſir ſuivie, 
de repoſera ſur les fleurs. 


»Delices de la double Cime, 
» Toi, dont les vers mElodieux 
» Rendirent Euterpe ſublime , 
„Et les hameaux dignes des Dieux 
„ VIRGILE, regois mon hommage ; 
» Ma Muſe, au pied de ton autel, 
» DEpoſe, en tremblant , un ouvrage 
» Que ton nom peut rendre immortel. 
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INVITATION 


41 . 


1. E Plaifir , couronné de fleurs, 
Vient voler ſur la table; 

Il attend, pour charmer nos cœurs; 
Un moment favorable. 

Belle Zephiſe, ou tu n'es pas, 
Pourroit-il nous ſéduire! 

It a beſoin de tes appas 
Pour fonder ſon empire. 


Viens reveiller ſous cet ormeau 
L'eſprit & la ſaillie; 

On attend aupres d'un tonneau 
Qu'a perce la folie. 

Le Champagne eſt pret a partir 
Dans ſa priſon il fume, 

Impatient de te couvrir 
De ſa brillante ecume. 


Scais-tu pourquoi ce Vin charmant, 
Lorſque ta main Pagite , | 

Comme un &þclair étincellant, 
Vole & ſe precipite ? 

Bacchus en vain dans ſon flacon 
Retient Amour rebelle ; 

L'Amour ſort toujours de priſon , 

- Sous la main d'une Belle, 
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E. c our EZ Thiſtoire 
Du beau Myſis & de Tara: 
Jamais leur mémoire 
Chez les amans ne perira, 
Venez tous m'entendre, 
Vous, que PAmour daigne inſpirer 5 
Quand on eſt bien tendre , 
On a du plaifir a pleurer. 


L'Amour, des Penfance, 
Venoit badiner avec eux ; 
Il formoit leur danſe, 

Et prefidoit a tous leurs jeux: 
Mais ce badinage | 
Ne ſervoit qu'a les enflammer ; 

Au matin de Vage , 
Tous deux deja ſcavoient aimer, 


L'ardente jeuneſſe 
Eſt Vage brillant des amours; 


La plus douce ivreſſe 

Marqua le printems de leurs jours; 
Leur ame ravie 

Se confondoit a tout moment, 
Et toute leur vie 

| N'toit plus qu'un enchantement. 


De rians menſonges | 
Les amuſoient dans leur ſommeil ; 
Toujours quelques ſonges 
Leur faiſoient craindre le reveil : 
La naiflante aurore 
Voyoit Zara pres de Myfis ; 
Et la nuit encore | 
Les trouvoit toujours reunis. 


Voila cette plaine , 
On le matin Zara chantoit; 
Voila la fontaine , 
On le ſoir Myſis Pattendoit. 
Ce bocage ſombre 
Vit naitre leurs premiers ſoupirs ; 
Ce bois, fous fon ombre , 
Cacha leurs innocens plaiſirs. 


Qui pouvoit predire 

Le changement d'un ſort fi beau! 
L'Amour qui ſoupire 

Va donc Eteindre ſon flambeau, 
Helas ! Phymen&e y 
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Alloit bient6t les couronner : 
Heure fortunce , - 
Que vous Etes lente à ſonner! 


C'etoit donc la veille 
De ce jour , de cet heureux jour , 
Que Myſis Seveille ; 1 
Avec lui s'éveille PAmour, 
Le ciel ſans nuage, 
Etoit mille fois plus ſerein: 
Amour, quel préſage 
Peut déſormais Etre certain ! 


Au fond dun bocage , 
Zara devoit trouver Myſis: 
La belle, peu ſage, / 
L'avoit dit au berger Tharſis; 
Par une impoſture, 
Il ſurprit ce ſecret fatal; 
Cet ami parjure 
De Myſis &toit le rival. 


Pour mieux la ſurprendre, 
Tharſis dans le bois ſe cacha; 
La belle trop tendre , : 
Crut voir Myſis, & s'approcha. 
Le Soleil à peine 
Repandoit un peu de clarték; 
Et l'ombre incertaing A 
Aidoit a la temerite, . 


a 
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C'eſt donc vous, dit-elle , 
Vous, mon amant des le berceau 3 
Ma flamme fidelle 
Wanimera juſqu'au tombeau. 
Oui, je veux ty ſuivre, 
Rien ne pourra nous ſéparer; 
Pour toi je veux vivre, 
Avec toi je veux expirer. 


Bergere inſenſce , 

Myſis tEcoute avec horreur ; 
Son ame offenſce 

Se livre entiere a la fureur: 
Un trait vole & frappe ; 

Quel cri ſuit ce trait inhumain! 
Dieux! Tharſis $'Echappe , 

Et Zara ſent percer ſon ſein, 


Ceſt toi qui me tue; 

Mais je pardonne à ta fureur, 
Mon ame eperdue 

Taime juſques dans ton erreurg 
Conſerve la vie, 

Helas ! je la perds ſans retour ; 
Tu me Vas ravie, 

Mais C'eſt la faute de “Amour. 


D'une voix mourante , 
Zara fait ainſi ſes adieux ; a 
Et ſon ame errante 
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N'anime plus que ſes beaux yeux, 
O douleur mortelle ! 

Myſis ſe frappe au meme inſtant , 
Et perce aupres delle 

Un coeur qui fut toujours conſtant, 


Un tombeau geleve , 

Les Graces le couvrent de fleurs ; 
L'Amour qui Pacheve , ; 

En partant Varroſe de pleurs. 
Ils ſont donc enſemble , 

Ces Bergers, ces amans parfaits; 
Une urne raſſemble 

Leurs cœurs perces des memes traits, 


Bergeres fidelles, 

Témoins du ſort de ces Bergers, 
Plus vous tes belles, 

Et plus vous courez de dangers. 
Craignez de vous rendre 

Au charme d'un penchant trop doux : 
L'amant le plus tendre 

Devient bientdt le plus jaloux. 


FIN DE LA PREMIERE RARTIE. | : 


i 


